
U4 




67' ANNÉE 



19 66 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 

Rédacteur en Chef : 

MICHEL VÀÎ.5ÂN 

S7« Année Janvier - Février 1966 N- 392 



REMARQUES SUR LE 
SYMBOLISME DU SABLIER 



Le sablier est le plus communément un symbole 
du temps et de la mort : le sable qui s’écoule et 
mesure la durée suggère en eftet le temps sous son 
aspect irréversible et fatal, ce glissement inexora- 
ble que rien ne peut retenir et dont personne ne peut 
annuler les échéances. En outre, la stérilité du sable 
évoque le néant des choses en tant que simples acci- 
dents terrestres, et l’arrêt du mouvement nous rap- 
pelle l’arrêt du cœur et de la vie. 

A un autre point de vue, le symbolisme du snbliei 
se dégage en premier lieu de la forme même de 
l’objet : les deux compartiments dont il est fait 

représentent respectivement le haut et le bas, le ciel 
et la terre (1), et le mouvement du sable indique un 
pôle d’attraction, celui du bas, le seul que le plan 
physique puisse nous offrir ; mais il y a en réalité 
deux pôles, l’un terrestre et l’autre céleste, si bien 
que l’attraction céleste devrait être représentée par 
le mouvement ascendant du sable vers le compm li- 
ment supérieur ; comme ce mouvement est phy- 
siquement impossible, ce qui le symbolise en fait est 
le renversement du sablier, geste essentiel qui mani- 
feste en un sens la raison d’être de l’appareil. Un 
mouvement vers le haut, spirituellement pailant, est 
du reste toujours un renversement, d’une part parce 
que l’âme se détourne du monde qui à la fois l’em- 
prisonne et la disperse, et d’autre part parce qu elle 



(l) Signalons l’existence, en pays musulman, etc tambours 
avant la° forme même du sablier, et dont un cote est appelé 
« terre » et l'autre « ciel ». il y a en Extrême-Orient des tam- 
bours analogues, marqués sur chacune des deux peaux <1 un 
signe dérivé du yin-yang, symbole graphique compose t.e deux 
compartiments de différentes couleurs dont chacun contiui 

. - i. A 1 . 
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inverse le mouvement de sa volonté ou de son amour 

O). 

L’expression « pôle d'attraction » évoque, en con- 
nexion avec notre symbole, l’image de deux foyers 
magnétiques, l’un situé en haut et l’autre en bas, 
ce qui pourrait donner lieu à l’objection que la terre 
et le ciel ne sont pas des « points » mais des « espa- 
ces » ; la réponse est que le haut et le bas et par 
extension l’intérieur et l’extérieur comportent cha- 
cun deux aspects, réductif l’un et expansif l’autre : 
le monde attire comme un centre magnétique, mais 
en même temps il est divers et il disperse ; le 
« Royaume des Cieux » attire lui aussi comme un 
aimant, mais en même temps il est illimité et il dilate. 
Ce qui s’oppose à l’espace « monde » — ou ce à quoi 
cet espace s’oppose — est le point « esprit », la 
« porte étroite » ; et ce qui s’oppose à l’espace « es- 
prit », au « Royaume des Cieux » qui « est au-dedans 
de vous », est le point « monde », le péché, la con- 
traction passionnelle et luciférienne (2). Il n’y a pas 
de point de rencontre entre le monde comme tel et 
le Ciel comme tel : pour le premier, le second appa- 
raîtra toujours comme un goulot ou une prison, et 
vice versa. Du moins en est-il ainsi au niveau des 
alternatives morales ; au-delà de ce plan, la rencontre 
immédiate entre les deux points opposés ou entre 
les deux espaces, ou leur coïncidence en quelque 
sorte, se produit notamment en alchimie contem- 
plative et en vertu de la transparence métaphysique 
des choses ; mais alors, précisément, il n’y a plus 
d’opposition, il y a simplement différence de mode, 
de degré, de manifestation. La beauté terrestre ne 

(1) La lento conique des Peaux -Rouges nomades comporte le 
meme symbolisme ; dans le tipi indien, les perches sont dispo- 
sées en sorte que leurs bouts dépassent largement le point de 
jonction ou de croisement, indiquant ainsi la dimension cé- 
leste ; ce point, qui n'est pas sans analogie avec le nœud gor- 
dien ni avec le labvrinle, est considéré par les Indiens comme 
le passage par lequel les âmes s’échappent vers l’au-delà. 

(-) « L’Ecriture, et la Foi, et la Vérité, attestent que le péché 
n’est rien d’autre, de la part de la créature, que le fait de se 
détourner du Bien inchangeablc et de se tourner vers le bien 
changeable ; c’est-à-dire que la créature se détourne du Parfait 
pour se tourner vers « ce qui est partiel » et imparfait, et le 
plus souvent vers olle-mème. » {TheoUujiu Gcrmanica, II). 
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s’identifie de toute évidence pus au péché, elle ma- 
nifeste la Beauté céleste et peut, à ce titre, seivii de 
levain spirituel, comme le prouvent l’art sacré et 
l’innocente harmonie de la nature, 

La force comprimante du péché est 1 ombre inver- 
sée de Y attraction béa ti fi que de la « porte étroite », 
de même que la dispersion passionnelle est 1 oinbie 
inversée de la dilatation intérieure vers rinfini. Le 
« compartiment inférieur » est fait soit d’inertie ou 
de pesanteur, soit d'agitation ou de volai ilisa t.ion ; 
le « retournement du sablier », c'est-à-dire le choix de 
l’autre pôle d’attraction ou le changement de direc- 
tion, est un apaisement pour î’àme agitée et un dé- 
ploiement pour 17une inerte. La réalité spirituelle 
implique à la fois le calme du « moteur immobile » 
et la vie du « feu central » ; c’est ce qu’exprime 
le Cantique des Cantiques en ces termes : « Je dors, 
mais mon cœur veille. » 

11 y a un rapport d’analogie entre le « haut » et 
P « intérieur » d’une part et le « bas » et 1 « exté ri eut » 
d’autre part : ce qui est intérieur se muni teste par 
la hauteur et inversement, suivant les plans ou les 
circonstances, et de même, mutatis mutandis , pour 
p« extériorité » et la « bassesse », ces mots pris dans 
leur sens cosmique. Quand le Christ ou la Vierge se 
retirent du monde visible, ils commencent par 
« monter » ; les Auges «descendent», le Cïnisl ad- 
viendra en « descendant » ; on parle de la « descente » 
d’une Révélation et d’une « montée » au Ciel La 
hauteur suggère l’abîme entre l’homme et Dieu, car 
le serviteur est en bas, et le Seigneur en haut ; l’in- 
tériorité, elle, se réfère plutôt à i’Ipséité ou au Soi : 
l’extérieur est l’écorce ou la forme, et l’intérieur est 
le Noyau ou l’Essence. 

Tendre vers le haut, c’est donc en même temps 
vivre vers l’intérieur ; or l’intérieur se déploie à par- 
tir d’une certaine abolition de l’extérieur, ou a partir 
d’une « concentration » mentale ou morale. La « poi te 
étroite » est a priori un anéantissement sacrificiel, 
mais elle signifie également, d’une manière plus pro- 
fonde, un anéantissement béatifique. On sc souvien- 
dra ici de l’analogie entre la mort et l’amour, mors 
et amor : la mort est comme l’amour un abandon de 
soi, et l’amour est généreux comme la mort ; chacun 
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est le modèle ou le miroir de l’autre. L’homme doit 
« mourir au monde », mais il arrive aussi que le 
monde « meure à T homme », lorsque celui-ci a 
trouvé le mystère béatifique de la « porte » et qu’il 
a été saisi par lui ; la « porte » est alors la semence 
du Ciel, elle est l’ouverture vers la Plénitude (1). 

La « porte étroite » révèle sa qualité béa ti tique 
quand elle apparaît, non comme un passage obscur, 
mais comme le Centre ou le Présent, c’est-à-dire 
comme le point de contact du monde ou de la vie 
avec la « Dimension divine » : le Centre est le point 
bienheureux qui se situe sous l’Axe divin, et le Pré- 
sent est l'instant béni qui nous ramène à la divine 
Origine. Comme le montre le goulot du sablier, cette 
contraction apparente dans l’espace et le temps, la- 
quelle semble vouloir nous anéantir, débouche en 
réalité sur un « nouvel espace » et un « nouveau 
temps », et transmue ainsi l'espace qui nous entoure 
et nous limite et le temps qui nous entraîne et nous 
ronge : l’espace se situe alors comme en nous- 

mêmes, le temps devient un fleuve circulaire ou spi- 
roïdal autour d’un centre immobile. 

Dans le sablier, un compartiment se vide, l’autre se 
remplit : c’est l'image même du choix spirituel, lequel 
s’impose parce que « nu! ne peut servir deux maî- 
tres » ; il est vrai que la nature des choses permet 
parfois d’intégrer un élément superficiellement hélé- 

(1) s En vérité, à côté du difficile est le facile ». dit le 
Ivoran (XCIV, 5 et 6), et c’est là encore une allusion au mystère 
de la « porte étroite », d’autant que ce même passage commence 
par ces mois : <s N’avons-nous pas élargi ta poitrine », c’est-à- 
dire, précisément, L’« intérieur ». — D’autres passages kora ni- 
ques se rapportent à ce même symbolisme : « Il produit les 
deux mers qui se rencontrent ; entre elles se trouve un isthme 
qu’elles ne dépassent point ». (LV, 19 et 20) « Et c’est Lui qui 
produit les deux mers, celle-ci douce et potable, et celle-là 
salée et amère ; et 11 mit entre elles un isthme et une clôture 
fermée. » (XXV, 53). — Selon le Livre non canonique d’Esdras, 
« la mer est située en un vaste espace afin qu’elle puisse être 
profonde et grande ; mais imagine que l’entrée soit étroite, et 
pareille à une ornière : qui donc pourrait entrer dans la mer et 
la regarder de haut pour la dominer ? S’il ne passe au travers 
l’étroit, comment arriverait-il dans le large ?... Alors (après la 
chute d’Adam) les entrées de ce monde furent rendues étroites, 
pleines de chagrin et de travail... Car les entrées du monde plus 
ancien étaient larges et sures, et dispensaient un fruit immor- 
tel. » (// Esdras, VH, 3-5 et 12-13). 
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rogène dans une attitude spirituelle, — car un 
homme extérieurement riche peut être «pauvie pai 
l’Esprit », — mais il n’est jamais possible de nous 
situer, avec le centre même de notre èUe, a la lois 
sur deux plans incompatibles. 

Un autre aspect — cosmologique celui-ci — du 
symbolisme du sablier est le suivant : l’écoulement 
des grains de sable est comme le déroulement de 
toutes les possibilités incluses dans un cycle de mani- 
festation ; une fois les possibilités épuisées, le mouve- 
ment s’arrête et le cycle est clos (1). On pensera ici, 
non seulement aux cycles cosmiques, mais aussi et 
même avant tout, au Cycle divin, lequel s’acheve. 
après des myriades de cycles subordonnés, dans 
l’Apocatastase ; dans celle acceptation, la pluie de> 
■mains de sable marque à la fois l'épuisement des 
possibilités et. inversement, leur intégration Imate 
et totale dans la Dimension divine ou nirvaruque. 

La doctrine-clef du sablier est en somme la sui- 
vante : Dieu est Un ; or le nombre 1 est quantitati- 
vement le moindre de tous, il apparaît comme 1 ex- 
clusion de la quantité, donc comme l’extrême pau- 
vreté ; mais au-delà du nombre, dans 1 ordre des^ piin- 
cipes que le nombre reflète en sens inverse, 1 Unité 
coïncide avec l’Absolu et par conséquent avec l’In- 
fini, et c’est précisément l’indéfinité numérique qui 
reflète à sa manière la divine Infinitude. Toutes les 
qualités positives que nous constatons dans le monde 
sont limitées, elles sont comme les pointes extrêmes, 
et sous un certain rapport inversées, d’essences qui 
se déploient au-delà de ce que nous livrent nos sens 
et même toute notre conscience terrestre. La « porte 
étroite » est à la fois inversion et analogie, obscurité 
et lumière, mort et naissance. 

Frithjof Schuon. 



(1) Dans le sablier, on observe qu’au début de l 'écoulé ruent, 
le mouvement du sable est imperceptible, tandis que vers la fin 
il devient de plus en plus rapide ; ce phénomène est Strictement 
analogue à ce qui a Heu dans le déroulement d un cycle. 
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Il y a trois manières de considérer le Tnntra cha- 
eu ne acceptable dans son ordre propre ; d'abord, il y 
a Ja manière relativement extérieure de l’érudition 
universitaire, qui se préoccupe en grande partie 
d accumuler de Pin formation et de trier des sources 
ici, les questions d'influences et d’origines, et 
aussi d 'ai fini tés historiques en général, jouent leur 
rôle ; deuxièmement, il y a la manière essentielle et 
normale de considérer le Tanira ♦ qui peut aussi être 
appelée la manière « traditionnelle » sous son double 
aspect de sagesse (prajnà) et méthode (upâya) ou, 
en d’autres termes, une théorie métaphysique (ne l'ou- 
blions pas, la signification primitive du mot grec 
theona est « vision ») avec ses moyens de concen- 
tration appropriés, ses modalités « yogiques » ; troi- 
sièmement, il y a ce que P on peut décrire comme 
un « sens tan tr; que » généralisé, par lequel il est 
possible de reconnaître l’existence, dans des endroits 
où le nom du Tanira a été inconnu, de doctrines 
et de méthodes analogues, apportant ainsi un témoi- 
gnage concordant en faveur des méthodes spirituel- 
les en question. Voyons donc comment apparaîtra le 
Tanira considéré sous chacun de ces points de vue 
différents. 

D'abord l'approche savante : 11 faut faire remar- 
quer, dès le départ, que cette manière de considérer 
le sujet (comme, en fait n’importe quel sujet) peut 
prendre une forme soit légitime, soit illégitime. La 
valeur propre de l'érudition est auxiliaire : il est évi- 
demment avantageux pour l'étudiant — qu’il soit ou 
non engagé dans une recherche proprement reli- 
gieuse — d'être pourvu de toutes sortes de référen- 
ces et textes sûrs, ce qui représente un travail que 
lui-même, manquant de la connaissance détaillée et 
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de la pratique, pourrait difficilement entreprendre 
pour son propre compte ; de même, il peut être utile, 
d’une manière indirecte, de se faire une image des 
bases historiques de sa religion ; et de même, une dis- 
cussion, par des experts, sur la portée exacte des 
divers termes techniques employés par quelqu’un 
dans ses textes peut être très utile, car avec le temps, 
on perd souvent de vue certaines nuances de signi- 
fication que ces termes ont comportées pour les au- 
teurs qui les utilisèrent en premier lieu, et qu'une 
répétition plus ou moins irréfléchie peut avoir 
obscurcies — et ceci s'applique tout spécialement 
aux textes traduits. 

Tout cela se rapporte, dans des proportions va- 
riées, a la vertu cardinale bouddhiste d'« attention », 
d’ou l’on peut voir que l'universitaire consciencieux 
peut rendre un authentique service si modeste soit-il 
dans ce domaine. D’un autre côté, l'emploi abusif de 
l'érudition — qui. depuis une époque récente, a envahi 
à peu près tous les domaines — consiste à examiner 
les écritures sacrées et autres phénomènes religieux, 
à la lumière, ou plutôt dans l'obscurité d'un préjugé 
profane solidement installé, avec l'intention bien ar- 
rêtée de les réduire, tous autant qu'ils sont, au rang 
d'accidents historiques, anthropologiques ou sociolo- 
giques, en donnant une explication de chaque élé- 
ment transcendant qu’on trouve là — révélation, ins- 
piration, intellection — en termes purement huma- 
nistes. La plus récente, et par beaucoup de côtés la 
plus dangereuse adjonction à ce processus de sub- 
version, est l’in ter pré talion psychologique de la reli- 
gion, dont les écoles de Freud et de Jung fournissent 
deux aspects représentatifs, l'une étant ouvertement 
matérialiste et hostile, tandis que l'autre affecte une 
attitude de sympathie en vertu d’un système d’équi- 
voque habilement entretenu entre les choses de l’or- 
dre spirituel et celles de l’ordre simplement psychi- 
que : les doctrines tantriques n’ont pas échappé à 
une tentative d'annexion à cette perspective, et il en 
est de même pour le Zen. Le fait est que, de nos 
jours, même des commentateurs orientaux, dont on 
pourrait attendre qu'ils voient plus loin que leurs 
collègues occidentaux, témoignent souvent d’une hâte 
aussi peu critique que possible pour adopter les aber- 
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rations d’exégèse les plus récentes, et cette tendance 
s’est soldée dans bien des cas par une véritable dé- 
bâcle devant le « scientisme » moderne, ou, en d’au- 
tres termes, par un élan vers le suicide religieux et 
intellectuel. Il est nécessaire d'être averti de ce dan- 
ger qui, aujourd’hui, prend une extension considé- 
rable, aussi bien dans une hémisphère que dans Tau 
tre (1). 

C’est dans le cadre de l'érudition (qui doit être 
prise ici dans un sens très large) que l'on discute le 
mieux une certaine question fréquemment débattue, 
concernant le Ternira : la relation (s'il en est une) 
entre ses deux formes, bouddhiste et hindoue ; répon- 
dre exhaustivement à une telle question, requiert 
évidemment plus que l'érudition conventionnelle. Tout 
essai de commentaire doit en fait s'accompagner 
d’une certaine pénétration métaphysique, capable de 
regarder au-delà de la lettre des textes et des for- 
mulations vers l’esprit qui est à la base des deux 
cas que l’on compare. 

Quand les écrits tantriques commencèrent pour la 
première fois à attirer une sérieuse attention en- 
dehors du monde indien, et ce beaucoup grâce aux 
études remarquables d’un Président du Tribunal de 
Calcutta aujourd’hui décédé. Sir John Woodroffe 
(plus connu sous son nom de plume d’Arthur Avalon). 
du fait que celui-ci, sanskritisant en relations étroi- 
tes avec des pandits bengalis, consacrait la plus 
grande partie de ses travaux aux S ha k las hindoues 
et à leurs doctrines, détermina chez beaucoup de 
gens l’opinion trop hâtive que les T an Iras bouddhis- 
tes, à peine effleurés par Arthur Avalon, n’étaient 
qu’une extension du corpus tantrique hindou : 

(1) Pour une appréciation critique documentée des théories 
de Jung nous renvoyons le lecteur à la troisième partie de 
l 'article de M. Titus Burckhardi, Cosmologie et science moderne, 
récemment publié dans celte revue. Un autre ouvrage conte- 
nant une critique similaire (également citée par M, Burckhardi) 
est Psychologie Occidentale et Sadhana hindou, par le Dr Hans 
Jacob, un éminent psychiatre qui avait autrefois étudié sous 
la direction de Jung, mais en arriva plus tard à découvrir les 
erreurs sous-jacentes à une part si importante de renseigne- 
ment. psychologique occidental, et aussi la vaste supériorité 
hindoue et bouddhiste dans Part de « manier » la « psyché » 
humaine. 
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l’existence, dans les deux cas» d’un symbolisme 
« érotique » — - c’est-à-dire la représentation de la réa- 
lité comme l'inter-relation d’un couple de principes 
conjoints respectivement représentés comme male et 
femelle — semblait prêter une certaine consistance 
à cette conclusion ; ü est à peine besoin de dire que 
cette apparente polarisation en deux divinités» telles 
que Shwa et Shakti, dans l’une des deux traditions 
en présence, et les différents Bouddhas avec leurs 
homologues femelles, dans l’autre, n’implique aucun 
dualisme radical ; le point de vue tantrique est « ad- 
vaitique » dans son intégralité, de sorte que c’est 
seulement -à l'instant d’union indiscernable (mal- 
thuna) des principes male et femelle ainsi représentés 
que la vérité peut être effectivement atteinte. Qu’il 
s'agisse de la divinité male ou de sa partenaire, 
chacune est essentiellement l’autre, et elles ne peu- 
vent jamais être considérées séparément. L’entité 
statique est l’entité créatrice ou productrice, et 
vice- versa ; et objectivement, c’est le fait même 
que ce symbolisme a écarté une unité numéri- 
que en faveur de l’idée plus subtile de la « non- 
dualité » qui rend le langage symbolique du Tan- 
trisme si particulièrement éloquent et ses méthodes 
correspondantes si efficaces pour desserrer l’emprise 
que l’habitude dualiste exerce sur l'esprit humain (2). 

Avant la publication de la série de volumes 
d’Arthur Avalon, les techniques tantriques, de meme 
que l’iconographie qui s’y rapporte, étaient devenues 
la cible favorite d'insinuations malignes d’abord de la 
part de commentateurs occidentaux ignorants — par- 
ticulièrement des missionnaires — obsédés de soup- 
çons impurs dès que le mot « sexe » est simplement 
mentionné, et, à leur exemple, de la part aussi 

(2) Le symbolisme chinois du Yin-Yang, véhicule un message 
pareil : ici Y in, le principe femelle, dépeint comme sombre de 
teinte et représentant le côté passif et potentiel des choses (le 
mot Shakti pourrait être bien rendu par : potentialité) et 
le principe mâle, de teinte claire et représentant leur côté 
actif ou essentiel, sont combinés dans un diagramme circulaire 
(dans son ordre, une sorte de mandata) dont les deux moitiés 
encastrées l’une dans l’autre, correspondent évidemment à l'étal 
de nmïlhuna ; chaque moitié, d’ailleurs, contient un petit point 
de la couleur opposée, par lequel est indiquée l'interpénétra- 
tion non-dualiste des deux principes ainsi représentés. 
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d’Orientaux occidentalisés ; ce préjugé persista du- 
rant longtemps, et c’est seulement dans ces quelques 
dernières années que les 'fa ni ras ont commencé à 
être regardés dans le monde en général comme des 
doctrines en tous cas respectables, sans même parler 
de leur importance spirituelle. C’est pour beaucoup 
grâce à des observations effectuées dans le domaine 
thibétain que ce changement heureux, quoique tardif, 
s’est produit. Quand on regarde en arrière, vers la 
lin du siècle dernier et les premières années de 
celui que nous vivons présentement, à part la voix 
solitaire d’ A val on, bien peu d’auteurs occidentaux 
trouvaient un commentaire favorable à faire sur le 
sujet ; des exemples typiques du préjugé qui pré- 
valait alors sont : Mme Blavatsky (3) et Waddell (2), 
pour citer deux auteurs bien connus. Même à une date 
aussi récente que 1936, un excellent érudit comme le 
Professeur japonais Tajima, lui-même adhérent 
d’une école tantrique (Shingon), exprimait le préjugé 
courant, non pas contre le Tantrisme tout entier, 
mais contre sa forme thibéiaine, en suggérant que, 
à la différence de ces doctrines tantriques chinoises 
et japonaises qui avaient sa faveur, issues histori- 
quement parlant de Naianda, les formes thibétaines, 
selon lui, provenaient de Vikramashila dont il parlait 
comme un lieu de croyances et de pratiques relaii- 

L'J) Voir La voix du silence, où les méthodes tantriques sont 
stigmatisées comme sombres et répugnantes : il est évident que 
la fondatrice de îa Société Théosophique accepta it U* s calom- 
nies courantes sans le moindre soupçon qu’elles fussent ten- 
dancieuses. Incidemment, cette supposition de sa part montre 
l’absurdité de la prétention selon laquelle La voix du silence 
serait une traduction, ou disons, une adaptation libre d’un 
ancien texte thibétain. Des sentiments anti-tantriques dans 
un contexte prétendument thibétain, cela est très dur à avaler, 
pour ne rien dire de la saveur manifestement occidentale de 
tout le texte. 

(4) Voir son Lamaïsme iHeffer) qui. maigre sa documenta- 
tion copieuse, est un tissu d’assertions trompeuses suscitées par 
une aversion sectaire. La présentation constante par Waddell 
des De i tés terri fi ques femelles comme des « diablesses » n’est 
qu’un exemple, entre autres, des extrémités auxquelles ses pro- 
pres préjugés portaient cet auteur. (Le Dr Wadcll prit. part, à 
l'invasion anglaise du Th i bel en 1903 ; son livre qui était l’un 
des premiers essais sur le sujet, fut réimprimé il y a quelques 
an nées). 
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vement populaires et superstitieuses ; le fondement 
de son opinion à cet égard n’était cependant pas 
très clair. De toute façon, on a envie de demander 
ce qu’il en est de Naropa et de ses six doctrines 
puisqu’il appartenait certainement à Naianda ? Et où 
en seraient, sans ces doctrines, Marpa et Mila Bepa 
et toute une part si importante de l’épanouissement 
ésotérique le plus pur au Thibet ? Si un homme 
aussi bien informé que le Professeur Tajima pouvait 
taire écho, même légèrement, à ces vieux préjugés, 
cela n’en montre que mieux avec quel zèle les diffé- 
rents calomniateurs du Tantra s’étaient appliqués à 
jeter leur boue. Il n’y a aucun doute, en tous cas, 
que c’est le dénigrement licencieux du symbolisme 
érotique qui a su au premier chef contribué à obscur- 
cir le débat, en dehors de, et par-dessus, tous les 
problèmes réels que la question des origines pourrait 
avoir soulevée pour des esprits mieux informés. 

Si l’on veut bien me permettre de donner ici une 
résonance personnelle, j’aimerais expliquer que, 
quand j’ai commencé à prendre conscience de la 
place du Tantra dans la tradition et l’art thibétains, 
ma première impulsion fut de prendre activement sa 
défense, en opposition avec les critiques partiales 
encore courantes à l’époque, telles que je les ai dé- 
crites plus haut. Dans la première excitation de la 
découverte qu’il existait une telle chose, un 
Bouddhisme tantrique, et que c’était un trésor de 
symboles aussi beaux qu’éminemment significatifs, 
j’étais prêt à donner libre cours à mon enthousiasme, 
mais certainement n’étais pas compétent pour aller 
très loin dans le sens interprétatif. Les traités d’Àva- 
ion étaient alors presque ma seule source d’informa- 
tion, d’ailleurs très précieuse. C’est pourquoi j’adop- 
* r Cds volontiers l’usage hindou en me référant aux 

: divinités Yam en tant qu’« Energies-consortes » 

quand j’écrivis mon premier livre Peaks à Lamas . 
On ne devrait pas cependant inférer trop de choses de 
cette allusion, qui fut en grande partie accidentelle et 
n’avait certes pas la valeur d’une appréciation tech- 
nique d’ordre définitif. Meme à cette date reculée, 
cependant, je perçus bien une chose que d'autres de- 
L puis ont soulignée à partir d’une position mieux 

1 informée, c’est-à-dire que le symbolisme sexuel, corn- 
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miin aux Terniras hindous et bouddhistes, n’en pré- 
sente pas moins une différence, correspondant à celle 
qui existe entre les deux écoles, relativement à la 
manière dont les attributions sexuelles sont respec- 
tivement considérées : c’est-à-dire que dans le Tan- 
trisme hindou, Shiua (ou toute autre forme male de la 
divinité) représente l’aspect statique, tandis que la 
forme femelle qui lui correspond, représente l’aspect 
dynamique ou créateur ; de là sa qualité de shakli, 
énergie femelle (5), ce qui, dans la terminologie hin- 
doue, est devenu le terme générique pour toutes les 
« épouses célestes ». Dans le Bouddhisme, d’un autre 
côté, le couplage symbolique prend une forme imper- 
sonnelle (ce qui est en harmonie avec V« économie spi- 
rituelle » bouddhique en général) et il fonctionne 
aussi en sens inverse, dans îa mesure où ici, c’est 
prajrui , le partenaire femelle, qui semble indiquer 
l’aspect plus sialique du symbolisme — la « sagesse » 
est essentiellement un état ou qualité de î’ètre — 
tandis que Bêlement male de la syzvgie est rapporté 
à la méthode (upâya) ce qui, quand on le considère 
bien, comporte des implications dynamiques, puisque 
c’est grâce à un déploiement des moyens adéquats, 
avec l’effort qui leur correspond, que prajnà devient 
possible à réaliser dans le cœur de V « aspirant » 
(sadhaka). Qui plus est, l’assimilation traditionnelle 
d’ upâya à ta compassion (qui est elle-même une 
conception dynamique) donne un poids accru à la 
considération que le symbolisme tantrique 
bouddhiste fonctionne en sens opposé au sens hin- 
dou : d’ou certains auteurs préoccupés de polémique, 
remplis de patriotisme boud ci disant, ont tiré avec- 
joie la conclusion que le Tantrisme bouddhiste est 
quelque chose d’entièrement étranger au Tantrisme 
hindou ; à quoi iis ajoutent pour couronner le tout, 

(5) On peut mentionner au passage comme un exemple 
instructif de « coïncidence spirituelle », que dans l’église chré- 
tienne, dans sa forme Orthodoxe (orientale), îa doctrine des 
« énergies divines » pour la première fois complètement expo- 
sée par le grand docteur du 14 e * siècle, Saint Grégoire Palamas, 
est très nettement évocatrice de l’idée hindoue de S lia U U, que 
le mot « énergie » rend admirablement. Selon la théologie 
paîamite, Dieu crée le monde non pas par Son Essence, mais 
par Ses Energies. 



en s’appuyant sur des éléments documentaires ten- 
dancieusement choisis et interprétés, que ce tantrisme 
bouddhique est d’origine antérieure et que ce furent 
les Hindous qui empruntèrent ces méthodes aux 
Bouddhistes (comme d’autres choses d’ailleurs) et 
puis leur surimposèrent, a posteriori, la notion spéci- 
fiquement hindoue de puissance, shakli. 

Sans prétendre être moi- même un érudit, je ne 
considère pas qu’une explication de cet ordre soit 
nécessaire pour donner un sens à la documentation 
fournie, et j’en dirai autant à propos de critères 
d’un genre plus profond : la vérité semble plutôt 
être que ce que l’on peut appeler, sans abus de lan- 
gage, la « révélation tantrique », appartient aux deux 
grandes traditions indiennes qu’elle a embrassées, 
comme si c’était en réponse à un « besoin cylique », 
en un seul débordement providentiel de l’Esprit 
d’une manière qui n’implique aucune dérogation par 
rapport à l’originalité de l’une ou de l’autre forme 
traditionnelle. Voyons plutôt là un exemple de cette 
compassion universelle et divine qui, en négligeant 
apparemment toutes les frontières rationnellement 
délimitées, pourvoit à ce qui est nécessaire pour le 
salut des êtres souffrants situés en tel lieu et à tel 
moment. Ce n’est pas sans raison que les sàdhanas 
tantriques, partout où ils sont suivis, sont regardés 
comme une voie particulièrement appropriée aux 
conditions de la présente phase du cycle humain, 
dans laquelle des voies plus primordiales, et dans un 
certain sens plus inflexibles, ne correspondent plus 
entièrement aux nécessités (6). 

Pour faire la somme des considérations qui pré- 
cèdent : la représentation de îa non-dualité sous 

l’apparence d’une fusion conjugale d’amour male et 
femelle, aussi bien que les pratiques yogiques ca- 
ractéristiques qui s’y rapportent, tout cela est suf- 
fisant pour prouver la parenté fondamentale entre 
les tantras hindou et bouddhiste, malgré certaines 

(6) Nous renvoyons le lecteur au numéro spécial (août-sep- 
tembre 1937) des Eludes Traditionnelles consacré au Tantrisme 
et contenant, entre autre, un article de René Gué non sur « Le 
cinquième Vêda » où il se réfère au rapport, providentiel entre 
l’éclosion des T uniras et les conditions particulières du Kali- 
Yutja. 
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divergences importantes dans le détail. Cette identité 
de base étant admise, c'est cependant aller trop loin 
que d'essayer d'établir une correspondance point par 
point entre les symbolismes respectifs : shakti et 
prajnû ne sont pas simplement des idées interchan- 
geables, et chacun des deux courants tantriques a 
évidemment donné naissance à certains traits origi- 
naux, en harmonie avec son genre particulier, de 
sorte que d’une part, la relation impersonnelle pvajaâ - 
u paya qui a caractérisé le Bouddhisme mahayana, 
et de l’autre la représentation personnifiée caractéris- 
tique du théisme hindou, shiva-shakti, ont pu se dé- 
velopper à partir du meme symbolisme érotique sans 
risque de confusion dans aucune des deux directions. 
Je doute que quelqu’un approche plus près que 
cela de la vérité qui fait le fond du sujet (7). 

Pour illustrer ce que l’on pourrait décrire comme 
un « subterfuge métaphysique », typique dans son 
mode, à travers lequel une identité fondamentale 
peut être discernée sous une apparente expression 

(7) Des vues similaires ont. été exprimées par feu le Dr $.B. 
Dus gu plu dans son Introduction au bouddhisme tant n que, 
abondamment documentée, publiée par l’Université de Calcutta 
en 1950. Cet éminent commentateur, tout en admettant l’am- 
pleur et la variété plus considérable de la littérature tantri- 
que bouddistc comparée à ^hindoue, maintient néanmoins ci 
à ce qu’l! me semble, fonde, la thèse que « les formes tantri- 
ques, hindoue ou bouddhiste, sont essentiellement les mêmes ». 
U n’oublie certes aucune des différences d’expression et de 
pratique qui distinguent les deux traditions. Son appréciation 
de la théologie fondamentale qui est derrière le symbolisme 
est claire et concise, et en même temps, la richesse d’illustra- 
tion et de commentaire est d'une étendue des plus satisfai- 
santes. N est digne de remarque que. ici et là, dans ce livre, 
l’auteur se référé à l’une ou l’autre des déesses bouddhistes, 
en tant que la « shakti » de la divinité mâle qui lui corres- 
pond : le contexte montre, dans chaque cas, qu’il fait la un 
usage purement conventionnel du terme, comme il n’est que 
naturel chez un Hindou ; aurait-il parlé des dieux helléniques 
qu’il se serait sans aucun doute référé à Héra comme la 
« Shakti » de Zou s : on ne doit voir rien de plus dans ce mode 
d’expression de sa part, qui s’explique au premier coup d’œil. 
Tout ce (pie l’on peut utilement ajouter, c’est que, étant donnée 
la légère inexactitude verbale que constitue l’introduction du 
terme « shakti » dans un contexte bouddhiste, le mot <£ Con- 
sorto » (qui rend exactement le thibélani \ uni) doit être pré- 
féré, comme excluant toutes les confusions terminologiques 
possibles. 
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de rivalité inter-religieuse, j’aimerais relater une 
explication assez amusante qui me fut donnée par 
un Lama alors que je résidais près de Shigatse en 
1947 : nous parlions du Kaïlas et de son pèleri- 
nage, et je venais de remarquer que la divinité rési- 
dant sur le sommet sacré — Demchhog pour les 
Thibétains, et le Seigneur Shiva pour les Hindous — 
semblait avoir des attributs fort semblables : ne 

pourrait-on pas en inférer, demandai-je, que Demch- 
hog et Shiva sont une seule et même divinité et que 
chacune est en fait l’autre sous un nom différent ? 
« Oh, non ! » dit le Lama, « Vous vous trompez en 
pensant ainsi. Shiva est le nom d’un dieu hindou que 
Demchhog, au nom du Bouddhisme, défia et vain- 
quit, après quoi il s'appropria sa montagne et tous 
ses attributs majeurs et mineurs, y compris sa 
Yum ! » manière réellement délicieuse de dépasser 
les différences traditionnelles, tout en semblant ne 
faire aucune concession à l’autre partie. Nous ne de- 
vons pas non plus ignorer le fait que, suivant cette 
explication, la déesse Pavoaii avait échangé sans 
sourciller sa qualité première de Shakti pour devenir 
prajna de son nouvel époux, ce qui d'une certaine 
façon donne une idée synthétique de toute la situa- 
tion, mais sans essayer de ia rationnaliser à un degré 
inutile. 

Nous étant attardé si longtemps sur cette question 
tant rebattue des affinités, il nous sera seulement 
possible d'effleurer brièvement le second de nos 
trois aspects du Tantra , ce que nous avons, au début 
de cette étude, défini comme étant son aspect tradi- 
tionnel ou normal. A cette occasion, on pourrait bien 
demander, considérant la crise religieuse mondiale 
qui sévit aujourd’hui, s’il reste un des s àd h an a s 
tantriques qui soit viable pour les hommes de la 
présente génération, et, si cela est, quelles sont 
les conditions permettant à un homme d’opter pour 
cette voie, La réponse est que partout où la struc- 
ture traditionnelle a résisté à la pression des temps 
suffisamment pour permettre à un aspirant (sadhaka) 
de trouver un gu ru qualifié pour initier et enseigner, 
il n’v a pas de raison pour qu’il se retienne de saisir 
ce fil conducteur. Qu’il profite donc de toute oppor- 
tunité qui se puisse découvrir pendant que la route 
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est encore praticable. Si une porte qui est aujourd'hui 
ouverte se trouve fermée demain, il sera temps 
alors de repenser la question; mais il n’y a pas de 
raison d’anticiper sur cette pire éventualité. La con- 
quête sacrilège du Thibet, terre d’élection du Tanlra, 
a, d’autre part, privé les pays qui gravitaient autour 
de ce centre d’un soutien important : c’est comme 
si une bienfaisante fontaine d’influence spirituelle 
s’était soudain tarie. Ce serait aller trop loin, cepen- 
dant, que de dire que toutes les opportunités de cet 
ordre ont disparu de la région alentour ; au Japon 
aussi, les initiations tantriques de Shingon et Tendai 
se continuent, ce dont on peut s’émerveiller pour un 
pays où les formes profanes d’éducation, en même 
temps que T industrialisme, ont été développées à un 
extrême degré, ce qui a été le cas là-bas. Ce sont 
ces développements, fruits de la conjonction d’un 
substitut « asurique » de prajnà , avec un üpaya non 
moins «asurique», qui constituent partout la plus 
grande menace contre la vie religieuse. L’homme 
contemporain, esclave impuissant de ses propres 
créations mécaniques, reste comme suspendu entre 
deux explosions, liées par leur relation karmique, 
l’explosion nucléaire et l’« explosion » démographi- 
que. Manquant de tout discernement, il détourne vers 
les fournisseurs de fusées pour la lune cette admi- 
ration qui était autrefois offerte aux Bouddhas et aux 
Saints. Cette fascination exercée sur l’esprit humain 
par des trivialités gonflées jusqu’à des proportions 
monstrueuses, est en fait l’une des marques caracté- 
ristique de l’ère épouvantable prédite par Tsong- 
Khapa (et aussi par les Ecritures de tous les peuples), 
«quand l’impureté devient de plus en plus grande ». 
Cette ère est maintenant sur nous et fait partie de 
notre karma , que nous ne pouvons en aucune fa- 
çon contourner, mais devons affronter ; quelle est 
donc l’attitude requise de nous dans ces circonstances 
inévitablement chagrinantes ? Certainement la ré- 
ponse que tout vrai sadhaka donnera est celle-ci : 
que « le monde est toujours le inonde, même quand 
les temps semblent clairs ; et, de même la Bodhi 
est la Bodhi même dans une heure maudite. C’est 
pourquoi, quant à moi. même si je suis laissé seul 
à suivre la Voie dans un monde devenu fatalement 



inattentif je continuerai à poursuivre la Voie sans 
regarder en arrière ». Certainement, c’est la seule 
attitude pratique que puisse adopter quiconque, dans 
quelques circonstances que ce soit : le message essen- 
tiel des Sùtras et des Terniras ne diffère pas de cela. 

Quoiqu’il fut naturel de penser d’abord, en met- 
tant la première des questions posée plus haut, aux 
pays qui sont les patries du Tantra , en Asie, on peut 
aussi demander si, dans les circonstances exception- 
nelles qui prévalent maintenant, une certaine expor- 
tation de méthodes tantriques ne pourrait pas avoir 
lieu dans d’autres directions, pour déboucher sur une 
nouvelle floraison locale ; ceux qui posent cette 
question pensent habituellement à la dispersion des 
lamas thibétains dans diverses terres étrangères, ce 
par quoi certains espèrent qu’un nouvel élan peut 
être donné aux forces spirituelles assoupies en Occi- 
dent. A une telle question, on peut seulement répon- 
dre que des adaptations exceptionnelles sont tou- 
jours théoriquement possibles ; elles ne peuvent pas 
être écartées en principe. Humainement parlant, ce- 
pendant, et d’une manière extérieurement plus évi- 
dente, les genres à'upâyas spirituels qui seront pra- 
ticables dans des conditions telles que l’ambiance 
environnante n'est plus réceptive dans le sens tra- 
ditionnel, différeront assurément, sur divers points, 
de ceux auxquels on peut recourir dans des cir- 
con tances plus normales ; des moyens spirituels 
d’une extrême concision sembleraient se prêter 
le mieux à une situation aussi critique. Parmi 
les u payas de cette nature, exigeant pour leur 
utilisation méthodique très peu de c ho.se dans l’or- 
dre des conditions précises, les diverses formes d’« in- 
vocation » (japa) axées sur la présence d'un Nom 
divin, foyer de concentration du pouvoir « man tri- 
que », sont les premières qui viennent à l’esprit : le 
dhikr soufique fournit le type quintessentiel de ce 
yoga, pour autant qu’il prend pour principal support 
le Nom Suprême, dans lequel tous les autres noms 
possibles sont synthétisés. Un autre exemple carac- 
téristique est le Nembutsii, le manlra appartenant au 
Bouddhisme Shirx du Japon et enchâssant le nom 
du Bouddha Amitahha en tant que thème opératif ; 
il est encore évident que t'utilisation similaire du 
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mantra de Chenrezig ( Avalokitesoara ) au J ^et ce 
que l’on a également appelé « la quintessence des 
enseignements de tous les Bouddhas», ^pparentc 
de près, en intention, au Ncmbui.su, ne serait-ce qu en 
raison de la relation princtpielle entre le Bodlu.sal- 
hm Chenrezig et le Bouddha Opagmed ( Amttabha ) 
telle qu’elle est prouvée « mythologiquement » par 
le fait que le premier est issu de la tête du second. 

Similairement, dans le Christianisme oriental, mous 
avons la « Prière de Jésus » dont 1 utihsation comm 
formule invocatoire par les contemplatifs du Mont 
Athos est extrêmement reminiscente de ce» laines 
méthodes tantriques. La chose importante a note- 
dans chaque cas de cet ordre est que k m mue 
invoquée en tant que mantra visera toujouis tiens 
plans possibles de réalisation : utilisée comme . un 
moyen d’acquérir des mérites, un bon /«irma elle a 
des possibilités d’application relativement exleneu 
res ; elle peut aussi être utilisée comme moyen d ap- 
profondir la piété, quand elle se présenté comme 
support « bhaktique » ; enfin la même iQuniule peci 
être la base d’une réalisation proprement « pani- 
que» (ceci implique une invocation méthodique sous 
?a direction d’un maître spintue quai» die/, ce qu 
fait que cet upâya rejoint les méthodes des , ’ 

par le fait qu’il peut mener jusqu au seuil meme de 

,a Il^sVévident que, par comparaison avec les voies 
décrites plus haut, les méditations tantriques qui, p< 
la nature des choses, demandent de longues penodes 
exemples d'interruption pour leur eçeompl «semen 
normal, restent relativement indaptables , ce qui 
adéquat en temps d’été spirituel peut ne P as l et ® 
pour les journées hivernales de la dégénérescence 
profane. Spéculer sur ce qui est encore ou n est plus 
possible, n’entre vraiment pas dans le cadre de U 
présente discussion ; tout ce que 1 on peut taire. c est 
de guetter les signes et, quand ceux-ci apparaissent, 
répondre de la manière la plus appropnee. 

Ce qui cependant, mérite bien l’attention, non seu- 
lement dans le monde hindo-bouddluste mais aussi 
jusqu’au fond des contrées lointaines, c est ce qu on 
peut proprement appeler «l’esprit du / cintra », le 
troisième point de vue mentionné dans le préambule 
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du présent essai. Quels sont donc les critères par 
lesquels on peut reconnaître cet esprit, ou qu il 
puisse apparaître ? Ceci est une question impoi an e 
en toutes circonstances, et tout homme d aspiration 
spirituelle ne peut que gagner à ce qu’on y réponde, 
même si sa propre voie de réalisation ne prend pas 
l’une des formes qui se rencontrent sous le sceau du 
Tantrisme. C’est pourquoi une brève discussion de 
cette question apportera une conclusion naturelle aux 
présentes considérations sur la spiritualité tantrique. 

Essentiellement on peut parler d’un « sens tantri- 
que » ou d’un « esprit tantrique » (le premier étant la 
faculté avec laquelle on peut reconnaître la présence 
du second) en rapport avec toute doctrine ou méthode 
dont le but conscient est une transmutation de la 
substance de l’âme humaine de façon à permettre a 
la véritable Intelligence, « l’esprit de Bodin », d appa- 
raître et de prendre le commandement. Ceci est un 
processus proprement alchimique, par le tait qu au 
cun élément de l’Ame n’en sera effectivement détruit 
ou retranché ; la technique tantrique consiste a met- 
tre en œuvre tout ce qui peut exister là, sans excep- 
tion. ce qui, à son tour, implique la possibilité de 
convertir tout ce qui peut être vil ou pollue en quel- 
que chose de pur et de noble. 

Dans l’Europe médiévale, de même que dans le 
monde islamique, les sciences alchimiques étaient 
fondées sur cette idée : d’après le symbolisme minera 
qu’elles utilisaient, le plomb, métal le plus vit, devait 
être transmué, rapidement ou par étapes, en or, te 
métal solaire ; en termes hindous, ceci est une ques- 
tion de redressement de l’équilibre des guna.s, le 
plomb étant le métal dans lequel tamas prédomine, 
tandis que l’or est le métal le plus « sattvique » de 
tous Au cours de ce processus, certaines autres 
substances symboliques, et plus spécialement le «ou- 
jre et le mercure , étaient appelés à jouer un rôle a 
divers moments de l’opération alchimique. Si, au 
moven-àge même, les ignorants attribuaient parfois 
aux* alchimistes l’intention littérale de devenir riches 
en fabriquant de l’or à partir du plomb, les histo- 
riens de la science moderne ont étale une ignorance 
semblable en croyant que l’alchimie était simplement 
un essai primitif de faire ce que fait le chimiste 
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actuel, et que les diverses matières premières aux- 
quelles il est fait allusion étaient ce que leur nom 
désigne et rien de plus. On doit remercier les quel- 
ques chercheurs qui ont pris la peine d’étudier les 
écrits alchimiques avec le soin approprié et un es- 
prit ouvert, de ce que l’alchimie a enfin été dégagée 
des grossières erreurs d’interprétation qui 1 avaient 
entourée, spécialement à l’époque moderne. 

Un point particulièrement important à notei, en 
rapport avec l’alchimie, c’est la reconnaissance à tra- 
vers toutes les apparences différentes, d’une es s se ne e 
commune rattachant l’une à l’autre les deux substan- 
ces qui doivent se trouver au début et à la fin du 
processus transmutatoire. S’il arrive que l’alchimiste 
au cours de ses investigations trouve du plomb mé- 
langé avec d’autres métaux, il ne le met pas préci- 
pitamment au rebut, car, pour son œil discrimina- 
leur, cette terne grisaille plombée masque déjà la 
potentialité radieuse de l’or pur. C’est pourquoi il le 
garde précieusement comme le reste, tout en consi- 
dérant les moyens propres à le transformer en ce 
qu’il devrait être en toute justice ; cette attitude 
est typiquement « advaï tique », et la technique 1 est 
aussi. En fait, certains alchimistes ont déclaré que 
le plomb, ou n’importe quel « bas » métal, est essen- 
tiellement de l’or tombé malade ; l’or est le plomb 
exempt de toute maladie. On peut paraphaser fort 
bien cette définition, du point de vue tantrique, en 
disant qu’un homme mondain n’est rien qu un 
Bouddha malade ; un Bouddha est un homme qui a 
été entièrement guéri de la maladie existentielle. 

En même temps que l’idée de transmutation, dont 
dépend le processus alchimique, s’est développée 
une certaine attitude vis-à-vis des prescriptions 
éthiques de la religion, ce qui, dans le cas du 7 cintra. 
rentre parmi les traits qui ont parfois provoqué des 
accusations de licence morale du genre auquel nous 
avons fait allusion au début. Cette attitude consiste 
à regarder même les vices d’une personne comme 
une source de puissance latente, comme une vertu 
mal appliquée mais encore utilisable si 1 on connaît 
la façon correcte de la manier ; supprimer tout sim- 
plement l’expression extérieure d’une tendance fau- 
tive par une effort de la seule volonté effectué dans 
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un état de relative inconscience, peut ne pas être la 
manière la plus efficace de débarrasser l'ime de la 
tendance en question, sans parler du danger de don- 
ner accès à un autre et pire mal, de façon à remplir 
un vide créé dans une substance psychique pas en- 
core conditionnée pour attirer un élément de com- 
pensation d’une provenance purement spirituelle. 
L’histoire racontée par le Christ des sept démons se 
précipitant pour occuper la maison laissée vide après 
l’expulsion de l’unique occupant démonique qui les 
avait précédés, fournit une illustration vivante de ce 
danger particulier. Le guérisseur tantrique ou alchi- 
mique base certaines de ses pratiques sur une 
conscience de ce que, par comparaison avec la carac- 
téristique insaisissabilité de la pensée humaine, une 
passion présente souvent un caractère relativement 
simple et appréhendable, de sorte qu’il est possible 
de le mettre en œuvre comme « matière brute » d’une 
opération alchimique dans ses premières phases ; se 
servir provisoirement d’un élément passionnel comme 
upàija pour un but reconnu comme spirituel, n’im- 
plique pas le moins du monde une approbation de la 
passion comme telle, et encore moins une dépréciation 
de la vertu dont cette passion est le reflet négatif, 
ou l’ombre. Tout ce qu’un tel guérisseur fait, c’est de 
regarder toute passion particulière par rapport au 
processus de purification considéré dans son intégra- 
lité, ce qui peut parfois nécessiter que cette passion 
soit tolérée provisoirement, pour des raisons d’équi- 
libre psychique, quoique certainement pas excusée 
en elle-même. Le véritable pratiquant du Tantrisme 
est intéressé par une régénération intégrale, et rien 
de moins. C’est pourquoi, pour lui, toute propriété 
du corps et de rame aura sa place normale dans 
l’opération, l’art étant de savoir comment mettre cha- 
que chose à sa place, sans omission ou suppression 
d’aucun facteur utilisable, quelles que soient les ap- 
parences. Les abus individuels mis à part, c’est à la 
lumière de ce principe général que doivent être ju- 
gées ces pratiques tantriques qui ont été l’occasion 
de «scandale» pour les moralistes conventionnels ; 
quiconque aborde la question de cette façon n’aura 
plus besoin de se convaincre encore du fait que la 
tradition tantrique est aussi intéressée que la reli- 
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gion exotérique à ia promotion et à la pratique des 
vertus ; seulement sa manière de poursuivre ce but 
va plus loin que les symptômes, que la simple 
forme des actes, parce qu’elle est en fait préoccupée 
au premier chef par le milieu dans lequel ces actes 
peuvent prendre naissance, et qu’elle essaie de trans- 
muer de façon que seule la vertu puisse y subsister. 

Une vertu, pour celui qui est engagé sur toute 
voie ésotérique, est d’abord un mode de connaissance, 
ou, pour être plus précis, un facteur de disposition 
à l'Illumination. De façon similaire, un vice sera 
regardé comme un facteur d’ignorance, ou une cause 
d’épaississement du voile existenciel entre le sujet 
humain et la lumière ; cette manière de regarder le 
bien et le mal est proprement « intellectuelle » (« jnâ- 
mque »), la perspective habituelle de mérite et de dé- 
mérite étant, par comparaison, relativement exté- 
rieure et dualiste, mais pas totalement fausse pour 
cela — loin de là. Pratiquer une vertu revient alors 
à nettoyer une fenêtre dans l’âme, se laisser aller 
à un vice est comme d’obscurcir cette fenêtre avec 
de la poussière ; c’est pourquoi la pratique de la 
vertu n’est pas moins importante pour celui qui suit la 
voie jnânique que pour le karma yogin ou îe b ha Ida 
(pour ce dernier, c’est de plaire au Bien-aimé, ou de 
l’offenser, qui compte) ; des références plus ou 
moins énigmatiques, dans les écrits tantriques, à 
l’homme pour lequel la distinction entre bien et mal 
a cessé d’avoir de l’importance, ne devraient tromper 
personne sur ce point. 

Aucune meilleure description du Ternira, dans une 
langue européenne, ne peut être trouvée que de V ap- 
peler une « science alchimique de l’âme », par la- 
quelle le plomb de l’existence samsarique est trans- 
mué en ce qu’il est déjà en principe, c'est-à-dire 
l’or de la Bodhi, éternellement brillant. 

Marco Pallïs. 
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DE L’EXISTENCE 



, L’Indien des plaines et des forêts de l’Amérique du 
Nord se représentait sa tribu comme un cercle, « le 
cercle de là nation » (1). Celui-ci était rendu visible, 
toujours dé nouveau, dans la formation que recevait 
le camp ; les tentes étaient; placées en cercles con- 
centriques autour de la tente rituelle, et au centre de 
celle-ci, a son tour, brûlait constamment — transmis 
de camp en camp — le feu sacré. Or, le «cercle de 
la nation » est une image du cercle de l’horizon, lequel, 
à son tour, est a la fois la trace et l’appui sur terre 
de la voûte céleste (2). Cela signifie que l’unité de la 
tribu est une projection sur le plan terrestre de 
1 Unité universelle. 11 est à noter, en outre, que le 
cercle de 1 horizon unit entre eux les quatre points 
cardinaux, ce qui symbolise que cette Quaternité 
sacrée n est pas atteinte, en elle-même, par la multi- 
plicité du monde humain, Les deux couples de points 

';!/ ^ 0 1 r ttbick E i k Speaks (Marrow New York, 1932; non selle 
édition en 1962. Univ. of Nebraska) — la traduction française 
oî ‘7 e n ' existe nu* en manuscrit — et The S lacred Pipe 
Black hlks Account of fhe Seoen Rites of the Oglala Sioux 
(Norman. Univ. of Okiahoma Press, 1953). Ce dernier livre - 
dont les textes ont été recueillis et annotés par Joseph Eues 
Brown, *■*— a été traduit en français sous le titre Les rites secret s 
des Indiens S toux (Payot, Paris, 1953); l'introduction de ce 
livre de Frithjof Schuon — nous a servi de point de départ 
pour le présent article. 

(2) « Si vous montez sur une haute colline et que vous regar- 
diez autour, vous verrez le ciel touchant la terre de tous côtés, 
et ii l’intérieur de cet enclos circulaire, vit ie peuple. Ainsi les 
cercles que nous avons faits (dans nos rites]... représentent le 
Cercle que Tira w a A tins a fait comme demeure pour tout le 
peuple » (mots d’un prêtre Pawnee pendant les rites du lia ko 
cites d’après Hartîey Burr Alexander. The World’s Rim, Gréai 
My si en es of the North American Indians, Lincoln, Univ of 
Nebraska Press, 1953, p. 131). 



25 



études traditionnelles 

cardinaux faisant face l’un à Vautre n’impliquent pas 
d’opposition, car les deux éléments de chaque couple 
se complètent dans une polarité qui exprime directe- 
ment rUnité principieUe (1). 

Cependant, projetées dans la matière coagulée du 
monde formel ces Polarités principielles deviennent 
de véritables oppositions. L’axe « vertical » de la 
croix cosmique, lequel unit la pureté du Nord a la 
plénitude et à la vie du Sud, est « la bonne Route », 
et elle est rouge ; l’axe « horizontal » par contre, qui 
mène « du Lieu ou habitent les Etres-Tonnerre », à 
savoir l’Ouest, jusqu’au Lieu « où rayonne constam- 
ment le soleil », l’Est, est une Route dangereuse, celle 
« de la confusion' et de la guerre » (Black Elk Speaks, 
p. 29) et elle est noire (2), Ainsi, Héhaka Sapa dit, 
caractérisant l’existence de son peuple après la catas- 
trophe, la « rupture du cercle de la nation » ; « Us 
marchaient sur la Route noire, chacun pour soi et 
sans règles véritables » (ibid., p. 219), car — « la vie du 
peuple consistait dans le cercle ; et que sont beaucoup 
de petites vies particulières, lorsque la vie de ces vies 
s’est écoulée ? » ( ibid ., p. 218). 

* 

* ** 

Les règles sociales dont Black Elk déplore l’absence, 
étaient autrefois déterminées par des normes cosmi- 
ques ; le « cercle de la nation » était donc une image, 
sur le plan humain, de celui de l’horizon, qui conte- 
nait le monde empirique de l’Indien et qui était, par 
là, un symbole de tout l’Univers. La relation hiérar- 
chique des deux anneaux, Black Elk l’indique en 
disant que « le cercle des quatre quartiers nourissait... 

(1) « Les points cardinaux représentent les quatre Mani- 
festations divines essentielles [correspondant aux Archanges 
des religions sémitiques] et par conséquent aussi leurs Proto- 
types dans l’Etre », dit Erithjof Schuon dans son Introduction 
(p. 16); et d’après Héhaka Sapa (Black Elk), « ces quatre Esprits 
ne sont, en fin de compte, qu’un Esprit » (Black Elk Spcacka, 
p. 2). 

C2) Si la Route Nord-Sud est ta « bonne ». c’est parce que — 
sur le pian « horizontal » pris dans sou ensemble — elle 
représente plus directement que l’autre la « Route verticale », 
celle du Ciel, conformément au symbolisme hyperhoréen. 
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le cercle sacré de la nation : l’Est donnait la paix 
et la lumière, le Sud la chaleur, l’Ouest la pluie, et 
le Nord, avec son vent froid et puissant, donnait la 
force et ) endurance » (ibid., p. 198). Quand le cercle 
de la nation fut brisé, la cause immédiate devait donc 
en etre la destruction — ou, du moins, un certain 
« ébranlement » — du cercle des quatre quartiers ; 
et un symbole de cette crise cosmique fut la quasi- 
démolition de l’univers visible à l’intérieur duquel 
se déroulait la vie des Peaux-Rouges nomades. Cette 
démolition, les envahisseurs blancs l’effectuèrent en 
s’emparant de la terre des indigènes, où ils exterminè- 
rent presque complètement le « peuple » quadrupède 
le plus important — la race des bisons. En effet, par 
ce double pillage, les Indiens furent définitivement 
retranchés du genre de vie qui avait été (\) leur façon 
a eux de « remplir » le cercle de l’horizon, c’est-à-dire, 
de réaliser les possibilités contenues dans l’Univers. 
L extermination des bisons est particulièrement signi- 
ticative a cet égard, étant donné que cet animal, par 
i utilité variée qu il avait pour les Peaux- Rouges, était 
e , n r ^~ merne un symbole du « peuple ainsi que de 
l’Univers », comme dit Black Elk (Les Rites ne- 
croîs..., p, 100). 

Oi, dans la grande vision de Héhaka Sapa — qu’il 
voua toute sa vie a interpréter et à faire partager à 
son peuple pour son salut — il y a une correspondance 
qui relie la catastrophe des Indiens, non seulement 
avec l’atteinte portée au monde visible encadrant 
leur existence, mais aussi — symboliquement — avec 
la fin apocalyptique de son prototype : le monde 
entier. 11 est un passage (Black Elk Speaks, p. 36 ss.) 
où Black Elk voit son peuple gravir, l’une après 
1 autre, quatre collines. Ces degrés marquent autant 
d’étapes dans la dissolution de la nation et symboli- 
sent ainsi, d’une manière frappante, les quatre âges 
de 1 humanité. Après la montée de la première colline, 
le peuple campe « comme autrefois, dans la forme du 
cercle sacré, et au centre se dressait le saint Arbre, 
et le pays tout autour était encore vert ». Avant de 

(U Non toujours, puisque les Indiens des plaines el des 
forêts n étaient a l’origine que des semi-nomades, mais, de 
Eau te façon, bien avant l’arrivée des Blancs. 
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gravir la deuxième colline, le peuple — dit Héhaka 
Sapa — « s’est transformé en élans et en bisons et 
en toutes sortes de quadrupèdes, et même en oiseaux, 
tous marchant ensemble d’une façon sacrée sur la 
bonne Roule rouge ; et moi-même, j’étais un Aigle 
tacheté planant au-dessus d’eux (1)* Mais juste avant 
de camper sur cette colline, tous les animaux ont été 
inquiets ; ils ont eu peur de n’être plus ce qu’ils 
avaient été, et ils ont commencé à émettre des voix 
exprimant leur souci et à crier vers leurs chefs. Et 
quand ils ont installé leur camp..., j’ai regardé en bas 
et j’ai vu que les feuilles tombaient de l’Arbre sacré... 
Ensuite, le peuple a levé le camp, et a vu la Route 
noire devant lui, menant là où le soleil se couche... 
Et au moment de la troisième montée, tous les ani- 
maux et les oiseaux qui étaient le peuple, ont couru 
çà et là, car chacun semblait avoir sa propre petite 
vision, qu’il suivait, et ses propres règles ; et à 
travers tout l’univers, je pouvois entendre les vents en 
guerre, luttant entre eux comme des bêtes sauvages. » 
« El quand nous avons atteint le sommet du troi- 
sième gradin, le cercle de la nation s’est brisé ainsi 
qu’un anneau de fumée qui se répand et se disperse. 
l’Arbre sacré a paru mourir, et tous ses oiseaux 
avaient disparu. Et, regardant devant moi, j’ai vu 
que la quatrième montée serait terrible. Quand, en- 
suite, le peuple se préparait à la quatrième montée, la 
Voix (2) a parlé comme quelqu’un qui pleure, et elle 
a dit : « Regarde ta nation ! ». Et quand j’ai regardé 
en bas, tout le peuple était retra ns formé en hommes ; 
et ils étaient maigres, avec des visages pointus, car 
ils étaient affamés. Leurs poneys n’étaient désormais 
que de la peau et des os, et l’Arbre sacré n’était plus. » 



(1) La transformation du peuple en animaux, qui devra durer 
pendant les montées de la deuxième et de la troisième collines, 
symbolise une extention du drame cosmique à des domaines 
subtils autres que celui de l'Ame humaine. Seul, au-dessus de 
ce monde de transformation, « plane » l'Aigle de l'esprit, avec 
lequel le visionnaire est indentifié. 

(2) C'est la « grande Voix du Sud » (îbùL, p. 3(>}, Direction 
où vont les morts et d'où vient la vie — donc aussi la nouvelle 
vie espérée pour le peuple et pour le monde. En ce sens, c’est 
< la Direction vers laquelle on regarde toujours a. 
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Après avoir dit que « le cercle des quatre quartiers 
nourrissait... le cercle sacré de la nation ». Héhaka 
Sapa lait remarquer (Black Elk Spcaks, p. 198) que 
« celle connaissance vint à nous du Monde extérieur 
(î), avec notre Religion ». Par ces mots, il sous- 
entend que la connaissance en question — connais- 
sance en soi cosmologique — n'est qu’une application 
des principes véritablement métaphysiques. En d’au- 
tres termes, si — comme Black Elk dit encore — 
« toute chose que fait le Pouvoir de l’Univers, il le 
fait en forme de cercle », .c’est parce que Lui-même, 
l’Archétype de la créa lion, est un « Cercle » : « Le 
Grand-Esprit..., comme le cercle, est sans fin » (Les 
Hiles secrets.^, p. 120). 

Or, si toute créature est faite à l’image du « Cer- 
cle » principiek cela veut dire que celui-ci y est mys- 
térieusement présent — d’une part, comme sa source 
et sa fin ontologique et, d’autre part, comme son 
Essence surontologique, ce par quoi cette créature 
prend part à la Réalité absolue et infinie. L’attribut 
de « Grand-Père », employé de préférence pour dési- 
gner ce dernier aspect de Wakan-Tanka, possède — 
symboliquement — le caractère « apophatique » qu’il 
doit avoir, par le simple fait qu’un grand-père n’exerce 
pas, vis -a- vis de ses pe lits-enfants, les fonctions pa- 
ternelles — du moins pas d’une façon directe : c’est 
le « Père » qui est, proprement, le Principe ontologi- 
que. L’aspect « grand-paternel » est P« âme » même 
de la Divinité indienne ; aussi peut-on constater que, 
presque toujours, quand Black Elk en parle, il le fait, 
ou en mentionnant ensemble les deux attributs de 
« Père » et de « Grand-Père », ou seulement ce der- 
nier. A un endroit, au moins, il indique, en des termes 
nets, la distinction entre les deux aspects du Grand- 
Esprit (Les Rites secrets .... p. 77) : « Mon Grand-Père 
Wakan-Tanka, Tu es tout, et mon Père Wakan-Tanka, 
toutes les choses T’appartiennent ». Donc, dans le 
dernier cas, la dualité créaiion-Créateur n’est pas 
encore dépassée : c’est le point de vue des êtres et 
des choses qui reçoivent toute leur lumière et toute 

il) V. Sclmon — dont nous citons ici la traduction (Les Rites 
secrets.,., p. 23} — précise : « du •;< Monde transcendant », do 
« l'Univers ». 
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leur vie du Soleil ; dans le premier cas» par contre, 
l'Indien s'identifie à la Lumière sans dualité de la 
Sphère céleste, Lumière qui — pleine de sa propre 
gloire — se répand dans tout l’espace, sans être 
atteinte, Elle-même, par la diversité des objets qu’EHe 
illumine (1). 

Il y a une contradiction apparente dans le fait 
que les six: Pouvoirs de l’Univers — qui en Eux-mêmes 
entrent dans la perspective ontologique — sont repré- 
sentés, dans la vision de Black Elk, comme autant 
de « Grands-Pères ». Mais cela s’explique par le carac- 
tère « polvsyn thé tique » de la Divinité indienne, ma- 
nière de voir qui fait placer sur le même « axe » les 
deux aspects divins et, aussi, l’Esprit universel, le 
sommet supra-formel de la création. Conformément a 
cette perspective, tout dans l’Univers participe d’une 
façon directe de la nature du « Grand-Père » Wakan- 
Tank a : tandis que « le Christianisme, comme d’autres 
religions de T« Ancien Monde », fixe le Céleste sur 
le plan terrestre..., la tradition des Peaux-Rouges... 
intègre le terrestre — le « spatial » si l’on veut — 
dans le Céleste omniprésent... » (Les Rites secrets..*, 
Introduction de F. Schuon, p. 24). 

Benjamin Black Elk, fils du sage défunt, que nous 
avons eu l'occasion de rencontrer, appela cette « Pré- 
sence » dans l’homme, ce foyer de virtualités spiri- 
tuelles illimitées : le « U pi du cœur ». Cette expres- 
sion, employée par un Peau-Rouge de notre époque, 
est pleine de signification, vu les possibilités qu’elle 
suggère, pour les Indiens actuels, de réaliser malgré 
tout la « connaissance des cercles » dans ce qu’elle 
a de plus essentiel. Car ce « tipi », nous l’assimilerons 
volontiers à la tente rituelle située au centre du 
camp : de même que la périphérie de cette tente était 
concentrique par rapport au camp symbolisant le 
« cercle sacré de la nation » et, par l’intermédiaire 
de celui-ci, au cercle majeur des quatre quartiers, 
de même la vie intérieure de l’homme est normalement 
un reflet, et du mac. roc os me- U ni ver s et — dans une 

( 1 ) « Notre Grand-Père Wakan-Tanktt, Tu es tout, et nean- 
moins Tu es au-dessus de tout î Tu es le Premier. ] u as tou- 
jours Oté.,, Tu es la Vérité. Les hommes qui approchent leurs 
lèvres de ce calumet deviendront la Vérité... » (Les Rites 
secrets..., p. 39). 
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certaine mesure — de ce qui lui correspond dans la 
vie sociale : la collectivité religieuse (1). Le H pi rituel 
— et, à plus forte raison, le feu jamais éteint, brû- 
lant dans son centre — formait, au point d’intersec- 
tion des six directions de l’espace, la « septième direc- 
tion », laquelle en réalité était une « non-direction », 
synthétisant la, diversité des autres. D’une façon ana- 
logue, le cœur de l’homme spirituellement concentré 
est une synthèse de tout l’Univers (2) et, a fortiori , 
du génie de son peuple ; et le « feu » qu’il abrite est 
une réponse perpétuelle à l’éternel appel du Grand - 
Esprit. Or, si le cœur de l’homme est potentiellement 
tout cela, c’est qu’il constitue, en ce bas monde, un 
symbole du Prototype même de tous les « cercles ». 
celui de Wakan-Tanka. Ce cercle suprême est repré- 
senté. dans la vision de Héhaka Sapa, comme le « Tipi 
fait de nuages des six Grands-Pères ». Le « tipi du 
cœur » est donc l’image parfaite de ce Tipi céleste. 



Comme ce « Royaume au-dedans de vous » (Luc. 
17, 21) est un Temple que personne de l’extérieur 
ne peut profaner, ni même fermer, les Blancs n’ont 
pas pu — malgré leurs tentatives répétées — ôter 
aux Indiens leur vie mystique. On sait, en effet, 
qu’une élite d’entre eux a réussi à sauver l’essence 
de leur religion de la catastrophe générale en la dis- 
tinguant — dans la mesure du nécessaire — de son 
support substantiel : le côté social et « matériel » de 
la tradition. D’ailleurs, le « cercle des quatre quar- 
tiers », dans sa manifestation comme monde visible 
des Peaux-Rouges, n’a évidemment pas été détruit 
en tant qu’il est la nature en elle-même et indépen- 
damment de la façon particulière dont les Indiens 
nomades la considéraient. Vu le rôle prédominant 

(1) Au cours du rite de purification des Siaux, t'officiant 

pnncipiel s'écrie : « O Wakan-T/tnku, regarde- moi î Je suis 
le peuple. En m'offrant à Toi, j’offre le peuple entier comme 
un seul être, afin qu’il vive. Nous désirons renaître. Aide- 
nous î » ( Les Rites secrets .... p. d5). ' 

(2) Et, par là, un réceptacle de la divine Essence — confor- 
mément au txadith qtidsi : <x La terre et le ciel ne peuvent Me 
contenir, mais !e cœur du croyant Me contient ». 
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que joue la nature dans la contemplation de ces peu- 
ples, son renouvellement ryhtmique est en étroit rap- 
port avec la perpétuation — malgré tout — de leur 
religion dans ce qu'elle a d’essentiel. Citons à ce 
su jet (Les rites secrets..., p. 25, n. 14) les paroles sui- 
vantes adressées par un « gardien du Calumet » à 
L-E. Brown : «Bien que nous ayons été écrasés par 
F homme blanc de toutes les manières possibles, il 
nous reste encore beaucoup dont nous pouvons remer- 
cier le Grand-Esprit, car, même dans cette période 
d’obscuration, son œuvre dans la Nature demeure sans 
changement et nous rappelle continuellement la Pré- 
sence divine » (1). 

Si Bon fait abstraction de la façon particulièrement 
tragique dont a sombré, chez les Indiens, la tradition 
dans ses aspects extérieurs, on peut dire que le tra- 
vail <:F « intériorisation » accompli par leur élite est le 
même que doit accomplir, dans cette dernière phase 
de « F âge sombre », tout homme voulant sauver son 
àme : une concentration sur « la seule chose néces- 
saire » — concentration qui implique, a fortiori , la 
soumission en connaissance de cause, à la Loi reli- 
gieuse, la Loi du «cercle sacré de la nation». 

En conséquence, on peut dire que, dans le cœur de 
tout homme spirituellement concentré, est « préfi- 
guré » l'état de restauration universelle indiqué à la 
fin de la grande vision de Black Elk — toujours par 
rapport au sort de son peuple. Quand la renaissance 

{] ; Dans cet ordre d’idées, nous voudrions relever un petit 
fait assez significatif. C’est te titre d’un livre publié récem- 
ment par le biologue américain R. P. Dassman et qui s’appelle 
The Last Horizon , « Le dernier horizon ». Si l’image du « tipi 
du cœur », conçue par un Indien de ces derniers temps, est — 
indirectement — une indication de l’indestructibilité essen- 
tielle de sa religion, cette autre expression formulée par un 
membre du « camp opposé » indique à son tour — en sens 
inverse, pourra H -on dire — Pau Lo-d est ruction qu’attire sur lui 
le Blanc moderne par sa « conquête de la nature ». Car Fauteur 
entend par le Mire de son livre le peu qui reste sur terre de 
in vraie nature, reste qui pourrait. — au cas où l’homme se 
ressaisirait encore (!) — servir de point de départ à une éco- 
nomie plus saine dans l’exploitation des ressources naturelles. 
Les tristes actualités évoquées par cette pensée — en soi juste, 
mais combien optimiste ! — prennent d’autant plus de relief 
qu’elles sont envisagées dans un symbolisme qui pourrait être 
emprunté aux « primitifs » peaux -rouge s. 
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du peuple s’est produite, par Fintermédiaire du vision- 
naire, celui-ci est amené sur la plus haute de toutes 
les montagnes (1), d'où il voit « tout le cercle de la 
terre : et pendant que j’étais là, j’ai vu plus que je 
ne puis dire, et j’ai compris plus que je n’ai vu ; car 
j'ai vu d’une manière sacrée les ombres de toutes 
les choses dans l’Esprit, et la forme des formes [« îe 
Cercle des cercles »1 comme elles doivent vivre ensem- 
ble, semblables à un seul Etre » ( Black Elk Speaks, 
p. 43) (2). Grâce à son caractère même d’universalité, 
la restauration à laquelle assiste ici Héhaka Sapa 
implique celle de toutes les formes traditionnelles : 
celle-ci sont figurées comme une indéfinité de cercles, 
dont celui de la nation de Black Elk n'est qu'un seul. 
L’Essence commune de tous ces cercles est à la fois le 
Cercle infini de Lumière et l'Arbre de vie croissant en 
son centre et nourri par Lui : « Alors j’ai vu que le 
cercle sacré de ma nation était un parmi beaucoup 
d'autres, lesquels formaient un cercle ample comme 
la lumière du jour et des étoiles. Mais au milieu crois- 
sait un arbre abondamment fleuri, et donnant abri 
à tous ces enfants qui avaient une Mère et un Père 
communs. Et j’ai vu que tout cela était sacré. » 

Kurt ALMQVIST. 



(1) Cette montagne symbolise le « maximum » de réalisation 
spirituel Je dont soit capable le cœur de l'homme. (Sur l’ana- 
logie du cœur et de la montagne, voir René Gué non, « La Mon- 
tagne et la Caverne », dans Symboles fondamentaux de la 
Science sacrée , Gallimard, 1962, chap. XXXI). 

(2) Cité d'après la traduction de IL Schuon, dans « Chama- 
nisme peau -rouge » (Et. Trad. t n° de juillet-oct. 1963, p. 231, 

I n. 1). 
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TEXTES DU BENJAMIN MAJEUR DE 
RICHARD DE SAINT * VICTOR SUR 
LA CONTEMPLATION El SES GRACES 

LIVRE CINQ (suite) 

De r«exces$us mentis ” qui surgit 
de la grandeur de l’admiration. 

CHAPITRE IX 



Nous avons parié (dans les chapitres précédents) 

(1) de Vex cewiw mentis qui surgit de !a grandeur de 
la dévotion. Nous parierons maintenant de celui qui 
surgit de la grandeur de l'admiration (admiralio) (2). 

Or, qui ignore que l’admiration se produit lorsque 
nous voyons quelque chose qui est au-delà de notre 
espoir et au-dessus de notre jugement (aestimalio) ? 
L’étrangeté d’une vision et d’une réalité à peine croya- 

(1) Suite aux textes publiés dans les E. T. de septembre - 
octobre et de novembre-décembre 1 005, pp. ‘204-2111 cl 259-207. 

(2) Cette admi ratio n’est pas, b i o n entendu, un état d'ànic 
esthétique et détaché, mais une expérience contemplative où 

l 'Aine est captivée par J a vision d’une réalité belle et étrange, • ; 

qui provoque chez elle un mélange de vénération el de stupeur, 
ou pour mieux dire d A étonnement » au sens que ce mot 
♦■va U au XVïï* siècle, celui d’ètre frappé comme par le ton- 
nerre. Remarquons que l’admiration est ici constamment un 
état intellectuel, un accroissement de la connaissance intuitive 
qui provoque l’attachement profond de l’àmc ainsi captivée. 

De ce chapitre de Richard à la résonance très augustinienne, 
qu’on nous permette de rapprocher un texte de Plotin, que 
Saint Augustin médita certainement : * Oui, l’Intelligence 

(c’est -a -dire le .Yods) est belle, elle est le plus beau tics êtres ; 
dans la pure lumière et l’éclat sans ombre où elle est placée, 
elle enveloppe tous les êtres ; notre monde sensible si beau 



bie (nom tas i laque uisionis el rel vix credibilis) (3) 
enlraîne Pétonneinent (admiralio) de l’esprit lorsqu’on 
commence à voir quelque chose que Von peut à peine 
croire. Remarquons que Yexcessus mentis qui naît de 
l’admiration est parfaitement décrit dans ces paroles : 
4 Quelle est celle-ci qui s’avance comme l’aurore à 
son lever ? » (4). 

Qu’est-ce que l’aurore, sinon le jour nouveau encore 
mêlé de ténèbres ? Et qu’est-ce qui provoque l'admi- 
ration, je vous le demande, sinon un spectacle soudain 
et incroyable ? Ainsi, l’admiration est-elle, elle aussi, 
une lumière soudaine mêlée de ténèbres, la lumière 
de la vision, avec des restes d’incrédulité et les ténè- 
bres de l’incertitude, en ce sens que l’esprit voit, sans 
aucun doute et selon un mode admirable, ce qu’il ose 
à peine croire. 

Nous admirons d’autant plus la nouveauté de la 
réalité (ainsi manifestée) que nous nous y attachons 
plus ardemment, et nous la scrutons avec d’autant 
plus d’attention que nous la connaissons plus parfai- 
tement. Car l’attention s’accroît par l’admiration et 
la connaissance par l’attention. C’est pourquoi, l'esprit 
(mens) se lève comme l’aurore, lui qui, de l’admiration 
née de sa vision, s’avance peu à peu vers l’accroisse- 
ment de la connaissance. L’aurore s’élève peu à peu ; 
en s’élevant, elle s’étend ; en s’étendant, elle se fait 
plus claire, et, voici que, d’une manière merveilleuse, 
tandis qu’enfin elle s’achève dans le jour, à mesure 
que grandit son élévation, elle parvient à sa dispari- 

n’en o si qu’une ombre el qu’une image ; dans sa splendeur, 

elle n'admet ni l'inintelligence ni les ténèbres, ni la dispro- 

portion ; elle vit d’une vie bienheureuse ; l’admiration saisit 
celui qui la voit, qui pénètre en elle et s’y unit comme il 

iaui s’y unir... » {Ennemies III, 8, Il ; Bel les -Le tire s, trad. 

h. Brèhier, page lôS). Le mot grec que M. Brèhier traduit par 
admiration est fhambos, mot archaïque, préhellénique, qui tra- 
duit, dans l’Iliade en particulier, la stupeur devant un dieu, 
la crainte religieuse. 

(3) Richard de Saint -Victor fait ici allusion à la vision 
qu’eût Abraham à Mambré, vision dont il a parle dans le 
chapitre précédent. Le caractère « nouveau ». « extraordinaire » 
de la vision souligne te fait que Dieu ne se manifeste jamais 
de la même façon, que ce soit à des êtres différents ou au 
même être. 

(4) Canl. VL 10, 
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tion, et la raison qui la fait grandir, c'est celle-là 
même qui fait qu’enfin elle n’est plus. 

De meme, en vérité, de même, l’intelligence humaine 
(Immcina intelligentia) éclairée par la lumière divine 
est alors captivée par la contemplation des « inlellec- 
tibles » (5) et absorbée par l’admiration qu’ils lui ins- 
pirent ; alors, plus sa progression l’amène à des réalités 
élevées et merveilleuses, plus sa « dilatation » est vaste 
et riche ; et lorsqu’elle est aussi éloignée que possible 
des choses intérieures, c’est alors qu’elle devient plus 
pure en elle-même et plus proche des réalités suprêmes 
(ad sublimia sublimior). 

Mais, dans un tel soulèvement, tandis que l’esprit 
humain grandit toujours vers les hauteurs, et que, 
dans ce long accroissement parfois enfin il transcende 
les limites de la capacité humaine, il arrive pour finir 
qu’il défaille complètement à soi-mème (a s an clips a 
penitus dëficiat), et que, transformé en un état supé- 
rieur à ce monde (in supermundanum guemdam trans- 
formata affectum ), il passe totalement au-dessus de 
soi-même (toi a supretsemetipsa eat). 

De même que la lumière du matin s'efface en gran- 
dissant (non pas la lumière elle-même, mais bien la 
lumière matinale), en sorte que l’aurore elle-même 
n’est déjà plus l’aurore, de même l'intelligence humai- 
ne (humana intelligentia), par l’ampleur de sa dilata- 
tion parvient parfois au point où elle n’est plus elle- 
même. non qu’elle ne soit plus intelligence, mais (cette 
intelligence) n’est plus humaine. Alors, selon un mode 
admirable et une incompréhensible mutation, elle de- 
vient plus qu’humaine. Alors, contemplant la gloire 
du Seigneur « elle est transformée en la même image, 
de clarté en clarté, comme par l’Esprit du Sei- 
gneur » (6). 

Vous comprenez maintenant, je pense, avec quelle 

■ ) Les in Lüilcelibies désignent les êtres qui sont les plus 
élevés dans la hiérarchie de Té Ire, au-dessus des intelligibles 
mêmes, les plus purs parce qu 'entièrement exempts de ma- 
tière ; ce sont Dieu, les anges et peut-être les âmes séparées 
de leurs corps. Seule l'intelligence comme fonction la plus 
élevée de la mens peut les connaître. Richard emprunte ici 
une terminologie qui vient de Boèce (VL* siècle). Par intellcc- 
tibics, ce dernier traduisait les noéta platoniciens. 

((i) îï Cor . ni, us. 
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exactitude est désigné cet excès sus mentis qui naît 
de la grandeur de l’admiration, dans cette description 
symbolique où il nous est dit: «Quelle est celle-ci 
qui s’avance comme l’Aurore à son lever ? » 



CHAPITRE X 

« Le second mode d’exces sus commence parfois dans 

la seule admira lion et s'achève dans le désir très 
ardent de la dévotion. 

Il taut remarquer que, de même que le mode initial 
d'excessiis, dont nous avons parlé précédemment, sur- 
git de la dévotion, de meme, par contre, ce second 
(mode iVexcessiLs) dont nous parlons maintenant com- 
: mence moins dans la dévotion qu’il n’v finit. Là, d’un 

très grand désir de la Vérité, elle s’élevait à la contem- 
plation de la Vérité ; ici. par la révélation de la Vérité 
et sa contempla lion, l’esprit (a ni mus) est enflammé 
pour la dévotion. Voyez, l’Ecriture ne nous suggère* 
t-eiie pas cela mystiquement, lorsqu’aux paroles que 
nous avons citées tout à l’heure, elle en ajoute ensuite 
d’autres ? Ayant dit, en effet : « Quelle est celle-ci 
qui s’avance comme l’aurore à son lever ? », elle ajoute 
aussi lot : « Belle comme la Lune, distinguée comme le 
Soleil » (7). 

Que personne n’a l tende de moi ni ne réclame, ici, 
un commentaire complet de ces paroles, ni de celles 
que nous avons citées précédemment, ou citerons par 
la suite, à moins que la nature du présent sujet ne 
l’exige pour le témoignage de la Vérité. L’Aurore et 
la Lune produisent de la lumière mais n’ont pas de 
p chaleur ; le Soleil, par contre, produit aussi bien lumiè- 

re que chaleur. Qu y a-t-il, en effet, de plus lumineux 
et de plus brûlant que le Soleil ? Vous voyez dès lors 
pourquoi l’ascension de l’esprit (mens) suggérée par 
ce texte, et dont les degrés suprêmes sont comparés au 
Soleil, vous voyez, dis-je, pourquoi cette ascension 
s’achève non dans une dévotion quelconque, mais 
dans la dévotion suprême (in summam ... devotionem), 

► (7) Gant, VI, 10. 
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bien qu’eÜe ait procédé de la seule clarté et illumina- 
tion de la Vérité. Car. de même que dans la ferveur 
éminente de son immense dévotion, elle mérite sou- 
vent d’être élevée à la contemplation de la Vérité 
suprême, de même, dans celte admirable et stupéfiante 
contemplation de la Vérité, peu à peu elle est élevée 
et enfin enflammée jusqu'à la dévotion suprême (8). 

Considérons donc dans le globe du soleil la grandeur 
de la clarté et de la chaleur, et comprenons, grâce à 
cela, dans un tel soulèvement de l'esprit, la progression 
de l’ascension et l'achèvement de cette progression, 
qui commence pour ainsi dire avec l’aurore, et va 
parfois jusqu’à porter finalement en soi la ressem- 
blance du Soleil. 



CHAPITRE XI 

Le second mode rCexcessus peut commencer aussi 
par la seule' admiration et se pou rsa i are de meme. 

Toutefois, nous ne disons pas que, dans ce second 
excès s us de l’esprit, le mode de progression de P hom- 
me a toujours et partout la même « issue » (exilum) 
dans son accomplissement. 

Nous voyons dans les choses extérieures ce que nous 
devons penser des choses intérieures : si, en effet, vous 
placez un vase plein d’eau dans un rayon de soleil, 
vous verrez aussitôt l’eau renvoyer vers le haut, loin 
d’elle, la splendeur de la lumière, et une clarté, sans 
chaleur il est vrai, s’élever vers les hauteurs. Ainsi, 
beaucoup d’hommes reçoivent les rayons de la révé- 
lation divine, mais il ne s’en suit pas que tous s’avan- 
cent également vers la même force de dilection. Car, 
lorsque l’Auteur de tous biens nous confie les dons 
de sa grâce, par le même objet il manifeste des effets 

(S) Dans une note concernant le second excessus, nous avons 
précisé que la dévot io était un état de consécration totale à 
Dieu et d’amour ardent. Remarquons encore que, pour Richard, 
l’aspect le plus haut de la contemplation est à la fois Vérité 
et Amour, Intelligence et Dévotion. Ces deux modalités fon- 
damentales de l’esprit connaissant s’interpénétrent constam- 
ment et sont étroitements liées, même si, sous certains aspects, 
l’une parait Remporter sur l’autre à certains moments. 
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divers, tantôt à des moments différents, tantôt chez 
des personnes différentes. 

Considère, je te prie, grâce à l’exemple que je t’ai 
proposé, toi qui lis cela ou qui l’entend, ce que le rayon 
de la divine révélation et de l’éternelle lumière produit 
en nous : comment il élève l'intelligence humaine 
(humana intelligenlia) au-dessus (Pelle-même par Pii- 
lumination que produit (en elle) son infusion {ex 
infusionis suae itlustratione ), et note à quel point le 
symbolisme de l’exemple précité suggère, par sa res- 
semblance de nature, cet ex ces s us de P esprit humain 
dont j’ai parlé. 

Qu’est-ce que Peau, sinon la pensée humaine (cogi- 
tatio humana) qui s’écoule toujours vers le bas à moins 
qu’elle ne soit maintenue dans les limites d’une grande 
rigueur ? L’eau contenue dans le vase, c’est la pensée 
tendue dans la méditation et fixée par la concentration 
(per i nient ionem fixa). Le << rassemblement » de Peau 
(dans le vase) (aqnae collectif ) ), c’est la méditation 
du cœur (9). Le rayon de soleil pénètre (se inf audit ) 
Peau lorsque le dévoilement divin surgit dans la 
méditation. Mais quand Peau reçoit en elle le rayon 
d’une lumière cPen-haut, elle, à son tour, envoie vers 
le haut, comme nous Pavons dit, un éclair de lumière ; 
et, à ce moment, selon un mode admirable, il s’élève 
d’elle un rayon de lumière, alors que, par elle-même 
elle ne peut en aucune façon s’élever. Et, bien que la 
différence soit grande entre Peau et la lumière, pour- 
tant, à ce rayon de lumière qu’elle émet d’elle-même. 
Peau imprime quelque chose de sa propre nature : 
frémissante, elle rend (la lumière) frémissante, paisi- 
ble, elle la rend paisible, plus pure, elle la rend plus 
pure, plus étendue, elle la rend plus étendue. 

A Pi mage de cela, lorsque le dévoilement de cette 
Lumière inaccessible et éternelle éclaire le cœur hu- 
main, il élève l’intelligence humaine au-dessus d’elle- 
même, et même au-dessus de tout mode humain. Et là, 

(9) La méditation dont il est question ici n'est certainement 
pas discursive. Le fait qu’elle est pratiquée dans le cœur la 
ra proche ra vaut âge du dhikr qalbi musulman que de l’orai- 
son proprement dite. Ajoutons que Richard trouvait cette 
expression dans les Psaumes, et en particulier dans le Psau- 
me 4 S de la Vulgate, v. 4 : Os meum loquetur sapientiam et 
m edi tatio cordis mei prudentianu 
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3e rayon de l’intelligence ( intelligeniiae radius ), par 
l’infusion de la Lumière divine (10) et la « réverbéra- 
tion » de l’admiration, bondit d’en bas vers le haut» 
là où, par aucun discernement de l’âme (nulla igenii 
perspicacia), ni par aucune méthode du savoir (nulla 
arlis industriel), le raisonnement humain ne peut s’éle- 
ver. Ainsi» plus la splendeur de la clarté divine péné- 
tre profondément l’esprit de l’homme, et plus le « re- 
bondissement » de l’esprit bouleversé par l’imniensité 
de sa stupeur et soulevé en extase, l’élèvera au plus 
haut des profondeurs des mystères divins* 

Et c’est là une chose certaine, car c’est dans la me- 
sure où l’intelligence (aninms) sera plus pleinement et 
plus parfaitement capable de rétablir sa paix et sa 
tranquillité intérieures, qu’elle adhérera plus forte- 
ment et plus étroitement, dans ce soulèvement, à la 
Lumière suprême, par sa contemplation. Il est hors 
de doute que plus elle est pure dans sa totalité (inte- 
(j ri las) et étendue dans sa charité, plus elle devient 
pénétrante et ferme dans sa contemplation des réalités 
qui surpassent les mondes et les deux* 

CHAPITRE XII 

Dans ce second excessus. la révéla lion divine sur- 
vient parfois dans noire méditation. 

Il faut remarquer que la splendeur de la révélation 
divine survient parfois au cours de notre méditation, 
mais que parfois aussi elle devance la méditation elle- 
même, fortifiant celui qui cherche, stimulant celui qui 
est engourdi, ou éveillant celui qui dort. 

C’est ainsi que la Reine du Sud (II) pressa de ses 
questions le Roi Salomon, et que. après lui avoir 
soumis des énigmes, elle apprit de lui tout ce qu’elle 
lui demandait (12). C’est ainsi encore que l’Ange, avec 
sa lumière, visita l’Apôtre Pierre enchaîné, et le tira 
du sommeil de sa torpeur (13). 

(10) Infusion qui se produit dans le cœur, car ie cœur est 
le lieu de la vision, et l’intelligence son instrument. 

(11) C’est-à-dire la Reine de Saba, 

(12) Cf. I Rois, X, 1-6. 

(13) Actes, XII, 1-11. 
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Que nous dit l’Ecriture de la Reine du Sud qui vint 
écouter la sagesse de Salomon, sinon que Salomon lui 
enseigna tout ce qu’elle iui demandait ? Qui est cette 
Reine du Sud qui habite une région brûlante et règne 
sur elle, et qui est enflammée du désir de voir Salo- 
mon ’? Qui est cette Reine, dis- je, sinon l’Ame Sainte 
régnant avec 1er me té sur les sens et les appétits de 
la chair, sur les pensées et les affections de l’esprit 
et qui brûle d’amour pour Salomon et du désir de le 
voir, lui, le Roi le plus grand et le plus véridique ? 
Une Reine comme celle-ci assaille le Roi de la Sagesse 
Suprême d’énigmes et de questions incessantes, lors- 
qu’une âme vouée (à Dieu.) (anima dévolu), mettant 
son espoir dans le secours divin, s’attache fortement a 
rechercher la vérité. Elle écoute ce qu’elle cherche 
quand, dans les soupirs de sa prière, elle connaît par 
un dévoilement divin ce qu’elle ne peut atteindre par 
son propre effort. 

Voyons ici ce que nous dit le Verbe divin ( Sermo 
divin us) de cette Reine, lorsqu’il ajoute : « La Reine 
de Saba vit toute la sagesse de Salomon, et la maison 
qu’il avait bâtie, et les mets de sa table, et la demeure 
de ses serviteurs, et les fonctions et les vêtements de 
ceux qui le servaient, et les holocaustes qu’il offrait 
dans la Maison du Seigneur .et elle perdit complète- 
ment l’esprit (Vu 1 gâte : « non habuit ultra s pi ri lu m) » 
(14). « La Reine de Saba vit*.. » dit le Verbe. Ainsi» elle 
est décrite comme « voyant », celle qui d’abord posait 
des questions, puis, en cherchant interrogeait. Voyez 
enfin ce qu’elle a vu, connaissez tout ce qu’elle a connu. 

« La reine de Saba, dit le Verbe, voyant toute la 
sagesse de Salomon... etc. » : voilà la grandeur, voilà 
la beauté de ce qu’il est donné à Pâme vouée (à Dieu), 
à Y à me qui a le goût (de Dieu) de connaître par le 
dévoilement divin ! Pèse la grandeur, considère les 
merveilles que connaîtra divinement par sa « voyan- 
ce » celle qui, dans une longue vision et une immense 

(14) I Rois, X, 4-6, On pourrait traduire aussi : « perdit le 
souffle ». car s pi ri tus signifie à la fois souffle et esprit, com- 
me, d’ailleurs, le grec pneu ma. On peut mémo dire que dans 
ce chapitre, Richard joue sur trois plans distincts du s pi rit nu : 
le plan vital que nous traduisons par souffle, le plan « men- 
tal » ou individuel que nous traduisons par esprit, et le plan 
divin ou universel que nous traduisons pur Esprit, 
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stupeur, parvient enfin, dans l’excès de cette stupeur, 
à perdre l’esprit. 

Voici dans quel ordre elle progresse, à quelle «issue» 
(exilum) elle parvient enfin : d’abord, elle cherche et 
elle écoute ; ensuite, elle voit et elle connaît, enfin 
elle est frappée de stupeur et défaille (tandem autem 
obstupcscit et déficit). Elle interroge parce qu'elle 
connaît, elle contemple parce qu’elle admire, elle est 
tellement frappée de stupeur qu’elle perd l’esprit (men- 
te excidal) et passe au-delà de l’esprit (mentemqne 
excédai) (14 bis). D’abord, la méditation, ensuite la 
contemplation, enfin l’extase. Voici les degrés de la 
progression par laquelle est soulevée l’intelligence 
humaine : par la méditation, elle est élevée à la con- 
templation ; de la contemplation, elle est élevée à 
l’admiration, et de l’admiration à la « sortie » de 
l’esprit (alienatio mentis). 

Cet exemple est suffisamment clair, je pense, pour 
que vous aviez déjà la conviction que l’homme tombe 
(incidat) de l’ampleur de l’admiration dans Vexcessus 
mentis. Ne pas avoir d’esprit (spiritus) , est-ce autre 
chose que passer au-delà de l’esprit (mente excedere.) ? 
Et comment cela lui arrive-t-il, sinon dans une grande 
stupéfaction ? Puisque, je vous le demande, tout à 
l’heure, cette Reine fut « sans esprit », n’est-ce pas 
que son esprit (spiritus) fut hors de lui- me me (a 
se ni et ipso aliénai us ?) 

Mais, là, il me revient à la mémoire qu’un autre 
disait de lui-même : « Pour moi, Jean, je fus dans 
l’Esprit » (15). Ainsi, (l’Apôtre) Jean rend-il témoi- 
gnage qu’il fut dans l’Esprit, et voici que la Reine de 
Saba affirme qu’elle n’eut plus d'esprit. Eh, quoi ? 
L’un fut dans l’Esprit, et l’autre sans esprit ? Qui peut 
comprendre cela ? Si Jean fut dans l’Esprit, qui m’ex- 
pliquera s’il y fut selon la chair, ou bien selon l’esprit ? 
Mais, comment a-t-il pu être dans l’Esprit selon la 
chair, alors que le corps n’a pu se trouver que dans 
un Heu corporel ? St donc, on croit qu’il y fut selon 
l’esprit, qui m’expliquera comment l’on peut dire que 

(14 bis) Remarquons le jeu rte mois entre excidere : tomber, 
faillir, se tromper, et excedere : sortir, aller au-delà, d'où vient 
excessus. 

(15) A poc t I, 10. 
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I esprit est dans l'Esprit ? Que dirons-nous donc de la 
Reine de Saba ? Est-ce que son corps demeura sans 
vie (16) quand elle commença à ne plus avoir de 
souffle-esprit (spiritus) ? Qui pourra le dire ? Qui 
oserait l’affirmer, s’il n’est pas (lui-même) privé d’es- 
prit (amens) (17) ? 

Le corps de la Reine ne fut donc à aucun moment 
sans esprit-souffle (spiritus), car sans le souffle-esprit 
(spiritus) elle ne pouvait vivre. Mais quoi ? Est-ce que 
l’Esprit a été sans l’esprit ? L’explique qui peut, et 
comme il peut, la manière dont l’esprit est dans 
l’Esprit ,ou l’Esprit sans l’esprit, si, à juste raison, 
l'on croit la première chose de l’Apôtre Jean et la 
seconde de la Reine. Peut-être est-ce cela, pour l’esprit 
d’être dans l'Esprit : se rassembler tout entier lui- 
même en lui-même, et ignorer totalement, pendant 
ce temps, ce qui intéresse la chair et ce qui la concer- 
ne ? Et, pour l’Esprit, d’être sans l’esprit, n’est-ce pas 
d’être hors de lui, répandu totalement au-dessus de 
| u i- me m e (s up rasem e t ips a m totu m effiindere) (18), 
ignorant entièrement, cependant ce qui se passe au- 
dessous de lui et en lui, et pénétrant tout entier dans 
le secret de la Divinité (et in illnd Divinitatis arcanum 
totu m inlrare) ? Ne peut-on, dès lors, affirmer en toute 
vérité que l’esprit est dans l’Esprit, lorsqu’il oublie 
toutes les choses extérieures, qu’il ignore également 

if fi) Le. texte de la Patrotogie porte examine, ce qui ne don- 
ne aucun sens. 11 faut lire certainement exanime : privée rte 
vie. 

(17) Amens, au sens ordinaire du mot, signifie « fou 
Aliénât u s, amens, tels sont les termes qu’emploie Richard 
pour décrire cet état qui défie la description et ne peut être- 
compris que rte ceux qui l’ont éprouvé eux-mêmes. 

(LS) Nous retrouvons la même image chez Saint Augustin : 
« —je ne cesse rte poursuivre, en mes méditations, cette recher- 
che de mon Dieu, et dans mon désir de voir se découvrir à 
mon intelligence, par le moyen de ses œuvres, les perfections 
invisibles de Dieu (allusion à Romains, L 20), je répands au- 
dessus de moi mon âme et il ne rue reste plus rien à atteindre 
que mon Dieu. C’est là, dans cette région qui dépasse mou 
à me, qu’est la demeure de mon Dieu ; e’est là qu’il habite, 
c’est rte là qu'il me regarde, de là qu’il m’a créé, de là qu’il 
me gouverne, de là qu’il prend soin de moi, de là qu’il m'ap- 
pelle, de là qu’il m’encourage, de là qu’il me dirige, de là 
qu'il me conduit» de là qu’il m’amène au terme » iEmwr. in P s, 
41, cit. par H, Marrou, 67 Augustin et l'augustinisme. Le Seuil 
p. 113). 
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tout ce qui, dans le corps, s’opère corporellement, et 
qu’il n’est présent que pour cela seul qui, par la 
mémoire ou l’intellect (per memorium vel int cl tec- 
tum ), plaide dans l’esprit et en faveur de l’esprit ? 
Pourquoi ne dirait-on pas en vérité que l’esprit ne 
se possède pas lui-même, quand il commence à mourir 
à lui-même (a se met ipso deficere ), et à passer de son 
être propre en un état qui dépasse le monde et qui est 
réellement plus qu’humain (a suo esse in sapermun- 
danum qnemdam, et ocre plus quam humanum slatum 
Irons ire) ? Cet esprit, par une admirable transfigura- 
tion, semble mourir à l’état humain (pour naître) à 
l’état divin (et mirnbili transfiguratione s pi ri lus ille a b 
h u ma no vident ur in divimim deficere ), de telle sorte 
qu’a lors il n’est plus lui-même, au moment du moins 
où il commence à résider plus profondément dans le 
Seigneur, «car celui qui adhère au Seigneur est un 
seul Esprit avec Lui » (19). Et il peut psalmodier, 
celui qui est dans cet état : « Mon àme défaille dans 
Ton salut » (20). 

Ainsi, iî est dans l’Esprit, celui qui s’élève au degré 
suprême de l’Esprit (summum mentis }, et il semble 
qu’il meure à l’esprit, celui qui transcende le degré 
suprême de l’esprit. 

Mais nous laissons à des intelligences plus savantes 
l’analyse complète de ces choses. 

(A suivre) 

Traduit du latin et annoté par 
Hélène Merle. 

(19) I Cor. VI, 17. Tout ce chapitre est à rapprocher de îa 
q. 175 de la .Somme Tintai. (Un Uae, Désolée c-l Oie, « La pro- 
phétie », pp, 147- ISS, trad. Synave et Benoît) où Saint. Thomas 
étudie la nature et les effets du rnpfus ou ravissement. 
cm Pu. cxvm, 31. 



ERRATA 

N° 392, novembre-décembre 1935. 

Page 2(50, n. 2 1" ligne : supprimer « qui ». 

Page 251, ligne 7, après « divine » mettre une virgule. 
Page 2(52, ligne 18 : après « De même » mettre une virgule. 
Page 2(53, note 9 : avant « Corinthiens », mettre 1. 

Page 253, note U, 3° ligne : après « ultérieur » ajouter 
« dira », 5 e ligne : lire « couvent » et non « couvant ». 

Page 265, ligne 19 : supprimer « aussi ». 
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Us Dieux nationaux du Jupon , par Jean Herbert (Paris 
Albin-Michel, 1965). 

M. Jean Herbert, qui ne se résou d pas aisément au choix 
dans l’abondance des matériaux qu’il a patiemment collec- 
tes, nous présente un second volume sur le Shinto, cl nous 
en annonce, pour bientôt, un troisième : malgré l’intérêt 
et le sérieux de tout cela, il faudra bien, soit en extraire 
l’essentiel, soit le considérer globalement comme une ency- 
clopédie mal commode. 

«Dieux nationaux » ? Qu’est-ce à dire, sinon que les 
limites d’expansion d’une forme traditionnelle correspon- 
dent historiquement ici — et providentiellement — à celles 
d’une ethnie, et des îles qui la contiennent ? Et n’est-ce 
pas plutôt alors la communauté qui appartient aux Dieux ? 

Le souci de M. Herbert n’était pas moins méritoire, qui 
consistait à débroussailler le Kojiki, le Si ho agi et toute 
la forêt mythique qui s’est développée autour d’eux, en vue 
d’y rechercher les données d’une cosmologie qui nous soit 
intelligible. Mais est-elle destinée à le devenir ? Nous avons 
certes trop tendance à faire de cette conformité à nos 
habitudes mentales un critère d’authenticité. La « logique 
du musuhi » n’est pas de notre monde. Bien sur, le symbole 
ne remplit son rôle que s’il rend perceptibles la volonté 
et l’activité du Ciel. Or elles nous apparaissent de façon 
tout aussi « chaotique » dans le contexte nippon que, par 
exemple, dans le contexte celtique, à cette différence capi- 
tale près qu’elles n’ont pas cesvsé de se manifester dans 
le premier. Aussi le symbolisme du Shinto doit-il être 
vécu, respiré, saisi à l’état de nature : c’est pourquoi le 
commentaire didactique et l’épure apparaissent en regard 
r comme des spéculations extérieures, étrangères à sa vraie 

fonction. M. Herbert ne l’ignore pas, sensible qu’il est aux 
imputations de « rationalisme » et d’ « occidentaüsme » qui 
lui sont venues du Japon, mais il lui est aisé de se consoler 
en constatant que, parmi ses censeurs, il en est de plus 
résolument « occidentaux » que lui-mème... L’un d eux 
ne prétend -il pas que la mythologie a été fabriquée par 
la Maison Impériale à des fins d’unification communau- 
taire ? Le principal reproche qui puisse être fait à 
M. Herbert est, en définitive, d’insister moins sur la valeur 
du symbole que sur celle du détail, sur les critères intem- 
porels de la vérité que sur les « opinions » discordantes 
> et peut-être inégalement fondées. 
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En conclusion, l’auteur tente un parallèle entre le mythe 
shintoïste et le mythe vishnouïte, trop souvent établi sur 
des considérations secondaires pour être uniformément 
convaincant. Les coïncidences sont toutefois assez nom- 
breuses pour retenir l'attention et. s'il faut sans doute 
exclure les « communications intenses... entre les deux 
(j r on p es humains qui pratiquaient ces religions » , le con- 
tact « entre chacun d*eux et un troisième groupe originel 
gui leur aurait fourni ces mythes » évoque, si Ton veut 
l'exprimer autrement, les origines « hyper boré e n n e s » , 
tellement sensibles dans le Shinto. Onogoro-jima, Pile 
« centrale » issue de la lance de Susano-wo-no-mikoto, est 
constituée par des cristaux de sel : n’est-ce pas une « île 
blanche», connue la T ut a primordiale ? 

Pierre GH ISDN. 



Martin Lings, Ancient Belle fs and modem Superstitions 
(Perennial Bocks, London, 196*1). 

Dans ce livre petit mais dense, M. Martin Lings dresse 
un parallèle éloquent entre le monde ancien ordonné à 
des « croyances » légitimes et le monde moderne voué a 
des « superstitions » qui lui sont particulières. Quand — 
développe hauteur — à défaut de connaissance directe, 
les aspirations humaines sont du moins orientées vers les 
réalités métaphysiques ou vers leurs expressions authen- 
tiques, dans tous les domaines, on peut à bon droit parler 
de « croyances » légitimes. Mais quand, avec la déchéance 
cyclique" ces aspirations ne sont plus orientées vers des 
réalités supérieures, et qu’il leur faut cependant nécessai- 
rement un exutoire, elles ne peuvent le trouver que dans 
les innombrables chimères et trivialités de Phumanisme. 
et surtout de nos jours, du modernisme : substituts aber- 
rants de ce qu'étaient les buts normaux de Perdre tradi- 
tionnel , les « idéaux » de monde moderne sont, dit hauteur, 
de véritables « superstitions ». 

Il n’est peut être pas sans intérêt de signaler qu’on 
rencontre là une certaine particularité terminologique qui 
tient d’ailleurs d’assez près aux deux applications possi- 
bles, et faites par Guénon lui-même, du tenue «supers- 
tition », lequel étymologiquement signifie quod superstai : 
celui-ci s’applique, dans un premier sens, à ce qui est 
conservé et respecté comme « forme » incomprise d’une 
chose traditionnelle dont l’esprit est disparu, et qui, ainsi, 
« se survit à soi-mème » (cf. Symboles fondamentaux, 
ch. VIL), et, dans un deuxième sens, à ce qui, de pure 
invention moderne tant pour la «forme» que pour je 
« sens », reçoit des égards dus régulièrement à des réalités 
traditionnelles. C'est dans cette ' dernière acception que 
Guénon emploie ce terme dans Orient et Occident, page 45, 
à propos de certains mots qu’il a cités plus haut « ... aux- 
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quels nos contemporains semblent attacher une sorte de 
pouvoir mystérieux, indépendant de leur sens. La « Scien- 
ce » avec une majuscule, comme le « Progrès », et la « Civi- 
lisation », comme le « Droit», la « Justice» et la « Liber- 
té».., » C’est, au fond, dans cette même acception que 
M. Lings lui-même emploie le terme « superstitions » tout 
au long de son livre. 

C’est pourquoi aussi le « fanatisme du progrès » et 
P « optimisme » . par exemple, dont parle M. Lings, et qui 
s’inscrivent dans la meme catégorie, ne sont pas a propre- 
ment parler des <t subsistances », même résiduelles, de la 
Foi et de P Espérance, mais des « substituts » modernes 
de ces deux vertus théologales. 

Tout au long de l’exposé, les lecteurs de Guénon retrou- 
veront évoquées bien des notions qui leur sont certes 
familières * pour je côté positif, l’analogie du microcosme 
et du macrocosme la doctrine de P Homme Universel, les 
actions et réactions concordantes, le double rythme « soi- 
ve et coagula », le voyage initiatique de Dante, la jonction 
des extrêmes, la notion métaphysique de la liberté, le 
symbolisme du pontifex, la doctrine des cycles, les quatre 
âges de l’humanité, la primauté de la tradition orale, Caïn 
et Abel ou l’opposition du nomadisme et des peuples 
sédentaires, les fondements de t’institution des castes, les 
rapports entre autorité spirituelle et pouvoir temporel, 
etc. ; pour le côté négatif et critique : le préjugé classique, 
les postulats du rationalisme, l’illusion des statistiques, 
l’absurdité de la démocratie, la dégénérescence du lan- 
gage, etc. 

M, Martin Lings illustre tous ces points d’exemples choi- 
sis, étayés, quand il le faut, de citations judicieuses; son 
petit livre n’est pas à proprement parler un exposé doctri- 
nal, mais, s’attachant surtout à démontrer maintes applica- 
tions de la doctrine traditionnelle dans le contexte cyclique, 
il peut être plus facilement abordable par un public nouveau 
que ne le serait un ouvrage plus purement doctrinal ; et 
en ce sens, il apparaît particulièrement bien adapté à 
donner un aperçu de ta perspective traditionnelle au public 
anglo-saxon, pour lequel l'œuvre de René Guénon reste 
difficilement accessible. 

Oswen de Lo ruer il. 
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Kutros n” 1/1965 (Otto Müîler Verlag, Salzburg), 

U s’agit là d’un véritable numéro spécial consacré aux » 

rapports entre Catholiques et « Religions non-chrétien- 
nes», dans une perspective qui est très évidemment celle 
des décisions conciliaires et de l’Encyclique « Ecole sium 
s nam » t comme le souligne clairement la contribution du 
Cardinal Koenig, Archevêque de Vienne et responsable du 
nouveau «Secrétariat pour les non-chrétiens » . Tout cela 
marc} ne, certes, le chemin parcouru depuis les méthodes 
d’évangélisation espagnoles du XVI 0 siècle, mais ne va ni 
sans réticences, ni sans réserves, ni sans équivoques. 

Hindou converti, M. Sachit Dar y a certes gagné une 
belle virtuosité dans le maniement du vocabulaire philo- 
sophique européen d’aujourd’hui. Il est toutefois assez 
lucide et intellectuellement assez bien situé pour aperce- 
voir les « contradictions » du Catholicisme romain im- 
planté dans le cadre de la réalité indienne, de l’humanité 
indienne, de la Sagesse hindoue, les équivoques et les 
dangers d’un Christianisme «/tors les murs». M. Sachit 
Dar franchit ces obstacles avec un bel enthousiasme de 
néophyte conquérant, mais la façon qu’il a de résoudre 
ie problème n’apparaît-elle pas comme un peu trop pure- 
ment dialectique, ou, pour reprendre son propre terme, 

« ii oé tique » ? Asie. Christianisme, Humanité : des voies 
sont ouvertes ; on s'y engage avec rigueur, avec brio, 
avec ferveur : mais ce ne sont pas vraiment les voies 
d’une «rencontre», sinon avec 3 'accumula lion des thè- 
mes et des soucis d’une époque 

Les propos de M. Mathias Vereno sur les « confessions » 
et les « religions » sont des réflexions sur le langage théo- 
logique à propos d’un manuel récemment paru. 

Quant à l’article de M. Klaus Kîostermaier, « Pratique 
du dialogue intérieur * , il est le compte-rendu d’assem- 
blées « œcuméniques » organisées par M. Jacques- Albert 
Cuttut, ambassadeur de Suisse à New-Delhi, et dont il a 
déjà été souligné ici que sa H encontre des Religions était 
une rencontre manquée» ( c f . E.T, n° 347). On peut tout 
au moins s’étonner qu’en de tels colloques tenus en Inde 
et où l’Hindouisme joue un rôle important, il ne soit fait 
aucune place à l’avis des Hindous... 

Pierre G ni son. 
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LTNPOSTURE DU PSYCHOLOGISME 



Nous entendons par ce terme de «psychologisme > 
le parti pris de tout réduire à des facteurs psycholo- 
giques et de mettre en question, non seulement l’in- 
tellectuel et le spirituel, — le premier se référant à 
la vérité et le second à la vie en elle et par elle, — 
mais aussi l’esprit humain comme tel, donc sa capa- 
cité d’adéquation et, de toute évidence, son illimita- 
tion interne ou sa transcendance. Cette tendance 
amoindrissante et proprement subversive sévit dans 
tous les domaines que le scientisme prétend embras- 
ser, mais son expression la plus aiguë est sans con- 
teste possible la psychanalyse ; celle-ci est à la fois 
un aboutissement et une cause, comme c’est tou- 
jours le cas chez les idéologies profanes, telles le 
matérialime et Révolu Üonnisme, dont la psychanalyse 
est au fond une ramification logique et fatale et un 
allié naturel. 

La psychanalyse mérite doublement le qualificatif 
d’imposture, premièrement parce qu’elle fait semblant 
d’avoir découvert des faits qui étaient connus de tout 
temps et ne pouvaient pas ne pas l’être, et deuxième- 
ment — et surtout — parce qu’elle s’attribue des 
fonctions en fait spirituelles et pose ainsi pratique- 
ment en religion. Ce qu’on appelle « examen de cons- 
cience » ou, chez les musulmans, « science des 
pensées » (Jim el-khawâtir ), ou « investigation » 

( vichava ) chez les Hindous, — avec des nuances quel- 
que peu diverses, — n’est pas autre chose qu’une ana- 
lyse objective des causes proches et lointaines de nos 
façons d’agir ou de réagir qui se répètent automati- 
quement sans que nous en connaissions les motifs 
réels, ou sans que nous discernions le caractère réel 
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de ces motifs. Iî arrive que i’bonime commette Habi- 
tuel le ment, et aveuglement, les memes erreurs dans 
les moines circonstances, et il le lait parce qu il poi te 
en lui- même, dans son subconscient» des erreurs a 
base d'amour propre ou des traumatismes ; or pour 
se guérir, l'homme doit délecter ces complexes et les 
traduire en formules claires, il doit donc devenir 
conscient des erreurs subconscientes et les neutraliser 
au moyen d'affirmations opposées ; s'il y parvient, 
ses vertus seront d'autant plus lucides. C’est en ce 
sens que Lao-Tseu a dit : « Sentir une maladie, c est 
ne plus l'avoir », et la Loi de Manou : « 11 n’y a pas 
d’eau lustrale pareille à la connaissance », c'est-a-dire 
à l'objectivation par l’intelligence. 

Ce qui est nouveau dans la psychanalyse et qui en 
fait la sinistre originalité, c’est le parti pris de réduire 
tout réflexe ou toute disposition de l'âme à des causes 
mesquines et d’exclure les facteurs spirituels, d'où la 
tendance bien notoire de voir de la santé dans ce qui 
est plat et vulgaire, et de la névrose dans ce qui est 
noble et profond. L’homme ne peut échapper ici-bas 
aux épreuves et aux tentations, son âme est donc 
forcément marquée par une certaine tourmente, a 
moins d’être d'une sérénité angélique, ce qui arrive 
dans des milieux très religieux, ou au contraire d’une 
inertie à toute épreuve, ce qui arrive partout ; mais 
la psychanalyse, au lieu de permettre à l’homme de 
tirer le meilleur parti de son déséquilibre naturel et 
en un sens providentiel. — et le meilleur parti est 
ce qui profite à nos fins dernières, — tend au con- 
traire à réduire l'homme à un équilibre amorphe, un 
peu comme si on voulait éviter à un jeune oiseau les 
angoisses de l'apprentissage en lui coupant les ailes. 
Analogiquement parlant, quand un homme s'inquiète 
d’une inondation et cherche le moyen de lui échapper, 
la psychanalyse dissoudra l’inquiétude et laissera le 
patient se noyer ; ou encore, au lieu d'abolir le péché, 
elle abolira la mauvaise conscience, ce qui permet 
d’aller sereinement en enfer. Ce n’est pas à dire qu'il 
n’arrive jamais qu'un psychanalyste découvre et dis- 
solve un complexe dangereux sans pour autant ruiner 
le patient ; mais c’est du principe qu’il s’agit ici, dont 
les périls et tes erreurs l’emportent infiniment sur 
les avantages aléatoires et les vérités fragmentaires. 



Il résulte de toute ceci que pour le psychanalyste 
moyen, un complexe est mauvais parce que c’est un 
complexe ; on ne veut pas se rendre compte qu'il est 
des complexes qui font honneur à l’homme ou qui lui 
sont naturels en vertu de sa déif orrai té, et. qu’il est 
par conséquent des déséquilibres nécessaires, et appe- 
lés a trouver leur solution au-dessus de nous-mêmes 
et non au-dessous (1). Autre erreur, qui au fond est 
la même : on admet qu’un équilibre est un bien parce 
q , ue cest un équilibre, comme s’il n’y avait pas 
d équilibres faits d'insensibilité ou de perversion. 
Notre état humain même est un déséquilibre, puisque 
nous sommes existentiellement suspendus entre les 
contingences terrestres et l'appel inné de l’Absolu ; 
toute la question n'est pas de se débarrasser d'un 
nœud psychique, il s’agit encore de savoir comment et 
pourquoi s’en débarrasser. Nous ne sommes pas des 
substances amorphes, mais des mouvements en prin- 
cipe ascensionnels ; notre bonheur doit être propor- 
tionné a notre nature totale, sous peine de nous 
réduire à l'animalité, ce que précisément Fhomme ne 
supporte pas sans se perdre. Et c’est pour cela qu'un 
médecin de Pâme doit être un pontifez , donc un maî- 
tre spirituel au sens propre et traditionnel du mot ; 
un professionnel profane n'a ni la capacité ni par 
conséquent le droit de toucher à Pâme, au-delà des 
difficultés élémentaires que le simple bon sens suffit 
de résoudre. 

Le crime spirituel et social de la psychanalyse est 
donc d usurper la place de la religion ou de la sagesse, 
qui est celle de Dieu, et d’éliminer de ses procédés 
toute considération de nos fins dernières ; c’est com- 
me si, ne pouvant combattre Dieu, on s’en prenait à 
Pâme humaine qui lui appartient et lui est destinée, 
en avilissant l’image divine à défaut du Prototype. 
Comme toute solution esquivant le surnaturel" la 
psychanalyse remplace à sa façon ce qu’elle abolit : 



(1) « Mieux vaut pour toi qu’un seul do tes membres périsse, 
que si ton corps tout entier est jeté dans la iR-henne. » iUuttix 
V. 29 et 30). 
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îe vide qu’elle produit par ses destructions volontaires 
ou involontaires la dilate et la condamne a un laux 
infini ou à la fonction d’une pseudo-religion. 

La psychanalyse, afin de pouvoir ëcloie, avait be- 
soin d’un terrain approprié, non seulement au point 
de vue des idées, niais aussi a celui des phénomènes 
psychologiques : nous voulons dire que l’Européen, 
qui a toujours été un cérébral, l’est devenu ini miment 
davantage depuis un ou deux siècles environ ; or celle 
concentration de toute l'intelligence sur la tête a quel- 
que chose d’excessif et d’anormal, et les hypeitio- 
phies qui en résultent ne constituent pas une supé- 
riorité, malgré leur efficacité en certains domaines* 

Normalement, l'intelligence doit siéger, non dans le 
seul mental, mais aussi dans le cœur, et elle doit 
également se répartir sur le corps entier, comme c’est 
surtout le cas chez des hommes dits « primitifs », 
mais incontestablement supérieurs sous certains rap- 
ports ; quoi qu’il en soit, ce à quoi nous voulons en 
venir est que la psychanalyse est en grande partie 
fonction d’un déséquilibre mental plus ou moins gé- 
néralisé dans un monde où la machine dicte a l homme 
son rythme de vie et meme, ce qui est plus gi ave- 
son aine et son esprit. 



La psychanalyse a fait son entrée plus ou moins 
officielle" dans le inonde des «croyants», ce qui est 
bien un signe des temps ; il en résulte l’introduction, 
dans la soi-disant « spiritualité », d une méthode qui 
est parfaitement contraire a ta dignité humaine, ci 
qui se trouve aussi en étrange contradiction avec la 
prétention d’èlre «adulte» et «émancipé». On joue 
aux demi-dieux et on se traite en même temps com- 
me des irresponsables ; à cause de la moindre dépres- 
sion causée soit par une ambiance trop trépidante, 
soit par un genre de vie par trop contraire au bon 
sens, on court chez le psychiatre dont le travail con- 
sistera à vous insuffler quelque faux optimisme ou a 
vous conseiller quelque péché libérateur. On ne sem- 
ble pas se douter un instant qu’il n’y a qu’un seul 
équilibre, celui qui nous fixe en notre centre réel 
et en Dieu. 
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Un des effets les plus odieux de l’adoption du 
psychanalisme par les « croyants », est la disgrâce 
du culte de la Sainte Vierge ; ce culte ne peut que 
gêner une mentalité barbare qui se veut « adulte » 
à tout prix et qui ne croit plus qu’au trivial. Au re- 
proche de « gynécolatrie » ou de « complexe d’Œdipe » 
nous répondrons que, comme tout autre argument 
psychanalyste, celui-ci passe à côté du problème, car 
la question qui se pose n’est pas de savoir quel peut 
être le conditionnement psychologique d’une attitude, 
mais bien au contraire quelle en est le résultat. Quand 
on nous apprend par exemple qu’un tel choisit la 
métaphysique ù titre d’* évasion » ou de « sublima- 
tion » et à cause d’un «complexe d’infériorité» ou 
d’un « refoulement », cela est sans importance aucune, 
car béni soit le « complexe » qui est la cause occa- 
sionnelle de l’acceptation du vrai et du bien ! Mais 
il y a encore ceci : les modernes, fatigués qu’ils sont 
des douceurs artificielles que charrient leur culture 
et leur religiosité depuis l’époque baroque, reportent 
— selon leur habitude — leur aversion sur ta notion 
même de douceur et se ferment ainsi, soit à toute 
une dimension spirituelle s’ils sont «croyants», 
soit même à toute humanité véritable, comme le mon- 
tre un certain culte infantile de la grossièreté et du 
vacarme. 

Au reste, il ne suffit pas de demander ce que vaut 
telle dévotion dans telles consciences, il faut deman- 
der aussi par quoi on la remplace ; car la place 
d’une dévotion supprimée ne reste jamais vide. 



Connais-toi toi-même » (Hellénisme), dit la Tradi- 
tion, et aussi : « Qui connaît son âme, connaît son 
Seigneur » (Islam). Le modèle traditionnel de ce que 
devrait être, ou prétend être, la psychanalyse, est la 
science des vertus et des vices ; la vertu fondamen- 
tale est la sincérité, laquelle coïncide avec l’humilité ; 
celui qui plonge dans l’âme la sonde de la vérité et de 
la rectitude arrive à détecter les nœuds les plus sub- 
tils de Y inconscient. Il est inutile de vouloir guérir 
i’ûnie sans guérir l’esprit ; ce qui importe donc en 
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premier lieu, c’est de débarrasser l'intelligence des 
erreurs qui la pervertissent, et de créer ainsi une 
base en vue du retour de l’àme à l’équilibre ; non à 
n’importe quel équilibre, mais à celui dont elle porte 
le principe en elle-même. 

Pour saint Bernard, l’aine passionnelle est « chose 
méprisable », et Maître Eckhart nous enjoint à la 
« haïr ». Cela signifie que le grand remède à toutes 
nos misères intérieures est l’objectivité vis-à-vis de 
nous-mêmes ; or la source, ou le point de départ de 
cette objectivité se situe au-delà de nous-mêmes, en 
Dieu. Ce qui est en Dieu se mire du même coup en 
notre propre centre transpersonnel, lequel est le pur 
Intellect ; c'est dire que la Vérité qui nous sauve 
fait partie de notre substance la plus intime et la plus 
réelle. L’erreur ou l’impiété, c’est le relus d’être ce 
que l’on est. 

Frithjof Schuon. 
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TEXTES DU BENJAMIN MAJEUR DE 
RICHARD DE SAINT -VICTOR SUR 
EA CONTEMPLATION ET SES GRACES 

LIVRE CINQ (suite) 

De r«exccs$u$ mentis" qui surgit 
de la grandeur de l’admiration. 

CHAPITRE XIII 

Dans le second excessus, le dévoilement divin pré- 
cède aussi parfois noire méditation . 

Réfléchissons maintenant à la manière dont le dévoi- 
lement divin précède parfois notre effort dans la 
méditation : l’intelligence humaine, jetée au-dessous 
de son étal normal de liberté par la violence soudaine 
des tentations, non seulement le dévoilement l’établit 
dans un état habituel de solidité (20 bis) (ad solitnm 
sohdi lotis statum erigere). mais souvent même il 
l’élève au-delà des limites de ce que l’homme peut 
atteindre. 

Car l'esprit humain, après les nombreux faits insi- 
gnes de ses actions (spirituelles), est attaqué par la 
véhémence effrénée des tentations. Sous la violence 
^ des coups, il est jeté à bas de la citadelle élevée de sa 

sécurité et de sa tranquillité, de peur qu’il ne se glo- 
rifie d’une façon aussi coupable que vaine de sa 
propre force, à travers les progrès continus de ses 
vertus. 

C’est ainsi que le bienheureux Pierre, prince des 

020 bis) Cet « état habituel de solidité » désigne précisément 
oc que la terminologie du Tnxùwwiif appelle un maqdm ou 
possession ferme et définitive d’un état ou d’une vertu spi- 
k rituelle. 
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Apôtres, malgré ses innombrables mérites et la subli- 
mité de ses miracles, fut pris, lié et emprisonné. Mais, 
par la visitation de l'Ange, son évasion ne fut pas 
moins étonnante que n’avaient été cruelles, aupara- 
vant, les tortures infligées par les fonctionnaires de la 
cruauté (21). 

Voulez-vous connaître ces liens qui parfois enchaî- 
nent si étroitement les esprits les plus élevés ? Qui 
peut ignorer l’aiguillon des voluptés qui vient de l’exté- 
rieur comme de l’intérieur ; de l’extérieur par le plai- 
sir, de l’intérieur par la suggestion ; par le plai- 
sir dans la chair, par la suggestion dans l’esprit ? Car 
la chair est enflammée par une caresse impure, mais 
i’intelligence, elle, est souillée par une pensée indigne. 
Ainsi, nous nous précipitons comme dans les ténèbres 
d’une prison, quand, nous sommes captivés par les 
Mens de la concupiscence, et que, voulant écarter les 
ténèbres de nos désordres, nous ne le pouvons pas. 

Mais il mérite certainement une manifestation de 
la consolation divine, l'esprit qui subit les ténèbres 
de sa honte moins par l'ignorance dûe à sa propre 
torpeur que par l’impudence de la méchanceté d’au- 
trui. Or, l’Ame sainte est « ravie » (eripitur) lors de 
la venue de l'envoyé divin (dimna légat io ), car alors, 
par la grâce de l'inspiration divine (22) et par la 
lumière de la révélation, elle est libérée du poids de 
son oppression. D’ailleurs « ange » signifie « envoyé » 
(22 bis). Il est hors de doute que l’ange ne soit un 
envoyé, et non un envoyé quelconque, mais un envoyé 
divin. Par lui, nous sommes illuminés en vue de la 
connaissance des réalités éternelles et enflammés du 
désir de ces réalités. 

Cet envoyé n’a-t-il connu que les choses célestes, et 
rien des choses terrestres ? Mais comment celui qui 
connaît les grandes choses pourrait-il ignorer les peti- 
tes ? C’est vraiment un bon messager (legatio) celui 
qui suffit non seulement à enseigner toutes choses 
mais aussi à convaincre de ce que veut Celui qui l’a 

(21) Actes XII, 1-12. 

(22) Il finit entendre ici inspira tio au sens littéral de péné- 
tration intérieure et effective de l’Esprit dans l’Ame. 

(22 bis) Angélus est la transcription latine du grec aggelos 
dont le sens strict est * envoyé ». 
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envoyé (23), Vouiez-vous écouter quel envoyé (lega- 
tio) (1 Apôtre) Jean nous a promis, lorsqu’il dit : « Son 
Onction (Unctio) vous enseignera toutes choses » (24), 
ma ? S /|rf îie ^ eSt celte t °nction, sinon l'inspiration divi- 
ne : (~d). Cest lui l’Envoyé que nous avons cherché 
si longtemps, le voilà l’Envoyé ( legatio ) tout-puissant, 
e plus capable de conduire l’intelligence humaine 
(ammum hurnanuni) dans toute la Vérité, et de l’in cii- 
ncr a fa.ii e tout ce qui plaît à la volonté divine ! Qu'y 
a-t-il d étonnant dès lors, si un tel Envoyé délivre l’âme 
accablée par les liens de sa concupiscence, s’il dissipe 
es ténèbres de son ignorance, lui qui répand aussitôt, 

I quand \] veut et comme il lui plaît, aussi bien la con- 

naissance que l'amour (cognitionem pariter et amo - 
rem) ? Il avait connu des envoyés cle cette nature, 
dans son ravissement, celui qui disait : « Il m’a envoyé 
du ciel (un messager) et II m’a délivré» (26). 

Mais peut-être, maintenant, désires-tu savoir ce que 
lut cet envoyé, grâce auquel il s’évada de la captivité 
de son âme : « Dieu, dit-il, m'a envoyé Sa Miséricorde 
et Sa Vente, et II a ravi mon âme » (27). L’Ange vient 
avec la lumière de la compassion divine, et son opé- 
lation infuse la vérité. La miséricorde conduit à la 
vérité, l’onction Penseigne. 

Mais qu’est-ce pour Dieu d’envoyer la Miséricorde 
et la Vérité et ravir l’homme à sa captivité, sinon 

(23; Le pouvoir (3e convaincre, chez un « messager », n’est 
pas toujours donné, en effet, en même temps que celui d’en se i- 
gner : Cassandre, par exemple, annonçait à son peuple les 
malheurs à venir, mais personne ne la croyait 

(24) V* Ep . de S. Jean , I, 27. 

(25) UEnctio, qui traduit le grec Chrisma, est liée A la des- 
cente de 1 Esprit Saint dans Lame ou ins pi ratio. Saint Augus- 
tin précise que c’est ce Chrisme-Onction qui est la marque 
ptopre aux chrétiens, chrétiens signifiant étymologiquement 
« oints » : « Nous sommes appelés chrétiens en raison du 
Chmme mystique » (Cité de Dieu, XX, 10). Ailleurs, il insiste 
sur l’aspect intérieur de cette onction : « ...que le Christ soit 
dans ton cœur; que son onction soit dans ton cœur, afin que 
ton cœur ne soit pas altéré dans le désert, sans sources qui 
1 abreuvent. C’est donc le Maître intérieur qui instruit, c’est 
le Christ qui instruit, c’est son inspiration qui instruit. Là 
ou ne sont pas son inspiration et son onction, c’est en vain 
qu’au-dehors retentissent les paroles » (Comm. de la 1" Ep. 
de St Jean . Sources Chrétiennes 75, trad. P. Agaësse p 211) 

(2(i) Psaume LVI de la Vulgate, 4 
(27) Ibid. 
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inspirer la Vérité par l’opération de sa Miséricorde et 
raffermir la force de la vertu par l'inspiration de la 
Vérité ? Et quelqu'un a-t-il jamais pu échapper com- 
plètement aux périls de son âme, s il n a pas mérité 
d'éprouver les bienfaits de ce message ? 

Heureux Pierre qui non seulement mérita d'être 
enlevé par l'Ange, mais aussi, dans son ravissement, 
le suivit ! Car je crois que tous ceux qui sont enlevés 
par l’Ange ne suivent pas tous les traces angéliques 
(angelica... vestigia ) . Je lis (dans les Ecritures) que 
les Apôtres qui avaient été emprisonnés furent enlevés 
par l’Ange, mais que tous ne le suivirent pas. Pierre, 
lui, reçut l’ordre de l’Ange, son ravisseur, de le suivie. 
Qu’est-ce que cela signifie ? Comprenons-nous combien 
il est grand de lire les traces angéliques, et de suivre 
ces êtres célestes et ailés ? Considère, si tu le peux, 
ce que fut le départ ou le mouvement de l’Ange qui 
marchait devant Pierre, ou de ce dernier qui le suivait, 
dont le passage ne put être empêché ni retardé par 
le gardiens de la prison ou par une porte de fer. Qu’y 
a-t-il en tout cela qui ne soit extraordinaire, admira- 
ble ? 11 est vraiment angélique et vraiment plus qu’hu- 
main de sortir des ténèbres et de l’horreur de la 
corruption humaine et de passer au -de la, a travers les 
difficultés et les peines de l’impuissance commune 
(aux hommes). 

Songe à F « ouverture » (exitus) (vers Dieu 
qu’avait le premier homme avait qu’il ne pé- 
chât, et quelle serait celle de l’homme, mainte- 
nant, s’il n’avait péché en rien ! Par cette « ouver- 
ture », quand il le voudrait, il pourrait avoir un 
passage facile des choses de ce monde a celles du 
monde de l’au-delà, du visible à l’invisible, de ce qui 
est passager à ce qui est éternel. Et comme il lui serait 
aisé de se trouver chaque jour parmi les bienheureux 
par la contemplation, de s’offrir librement a ces secrets 
divins et de jouir de la dignité (clignant er) de pénétrei 
dans la joie intime de son Seigneur ! Réfléchis, mainte- 
nant, à la manière dont la Colère divine a fermé et 
surveillé, après le péché, ce « passage » ouvert aupa- 
ravant, au moyen de portes d une dure épreuve et des 
barrières de l’impuissance ; réfléchis a cela, dis-je, et 
peut-être cette réflexion te fera-t-elle trouver ce que 
tu dois comprendre de cette porte de fer ou ce que tu 
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pourrais oser en affirmer. Mais si tu ne te sens pas 
capable de ces choses, que ta recherche ne se fasse 
pas avec notre aide, certes, mais avec celles des hom- 
mes qui ont une grande connaissaee de cette porte de 
fer pour l’avoir franchie fréquemment ; car, à eux 
comme à Pierre, lorsque l’Ange le précédait et lui 
offrait de le conduire, cette porte a été ouverte vers 
l’au-delà (28). 

De cela, je n’ai pas parlé, je crois, avec impudence, 
car longtemps ce « passage » fut au-dessus de l’homme 
(que je suis), longtemps il fut éloigné de lui et au- 
dessus de lui, et toutes ces choses, cet homme les a 
apprises par l’expérience, Du reste, il n’avait pas l’ex- 
périence de ce « lieu » d’où l’on peut ensuite revenir 
en soi et dont on peut écrire à juste titre : « Et Pierre, 
revenu en lui, dit : « Maintenant, je sais vraiment... 
etc, ». 

Mais il nous suffit, par le passage de l’Ecriture 
que nous venons de citer, d’avoir prouvé que le dévoi- 
lement divin vient parfois au-devant de nos efforts 
dans la méditation, qu’il réveille l’intelligence assoupie 
et abaissée au-dessous d’elle-même, et parfois aussi 
qu’il l’élève au-dessus d’elle-même. 

(A suivre) 

Richard De Saint-Victor 

Traduit du latin et annoté par 
Hélène Merle. 

(28) Pour l'intelligence du texte, citons ici le passage des 
Actes auquel se réfère Richard : « Or, alors qu’ Hé rode allait 
le faire comparaître, cette nuit-là, Pierre, lié de deux chaînes, 
dormait entre deux soldats, et des sentinelles devant la porte 
gardaient la prison. Et voici que survint un ange du Seigneur 
et qu’une lumière resplendit dans le cachot. Frappant Pierre 
au côté, il l'éveilla et dit : « Lève-toi promptement î » Et les 
chaînes lui tombèrent des mains. Puis l’ange lui dit : « Mets ta 
ceinture et chausse tes sandales Il le fit, et (l'ange) lui dit : 
* Enveloppe-toi de ton manteau et suis-moi ». Etant sorti, il 
le suivait, et il ne savait pas que fût réel ce qui se faisait par 
l’ange, mais il pensait avoir une vision. Lorsqu’ils eurent fran- 
chi le premier poste de garde, puis le deuxième, ils arrivèrent 
à la porte de fer donnant sur la ville ; elle s’ouvrit d’elle- 
même pour eux ; puis, étant sortis, ils s’avancèrent dans une 
rue, et aussitôt l’ange le quitta. Revenu à lui même. Pierre 
dit : « Maintenant je sais que le Seigneur a réellement envoyé 
son ange et qu’il m’a tiré de la main d’Hérode... » (XII, 8-11). 
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L’auteur des lettres dont nous présentons ici quelques 
extraits en traduction française, est le célèbre fondateur 
de l’ordre (tariqah) des Dcrqâwâ, branche maghrébine de 
l’ordre shâdhiîite, fondé par le Soufi Abul-Hassan ash- 
Shadhilî au 12* siècle de l’ère chrétienne. Al-’Arabî ad- 
Derqâwî, originaire d’une famille de shorafâ, c’est-à-dire 
de « nobles », descendants du Prophète, mourut en l’an 
1239 de l’hégire (1823) à l’âge d’environ quatre-vingts ans, 
à Bû Berîh, dans les montagnes au nord de Fès, chez la 
tribu des Banu Zerwâl, où sa famille était établie depuis 
bien des générations. Selon son propre récit, il rencontra 
son maître, le sherîf Abul-Hassan ’AH ben ’Abd-Allâh aL 
’Amrâni al-Hassanî, surnommé al-jamal (le chameau) en 
l’an 1182 (1767/68) à Fès. Ce maître était rattaché à la 
lignée shâdhiîite par l’intermédiaire du shérif al-’Arabi 
ben ’Abd-Allah aî-Fâsî. C’est par le rayonnement spirituel 
du Shcykh ad-Derqâwî que l’ordre, jusque là peu nombreux 
et plus ou moins caché, se répandit soudainement dans 
tout le Maghreb et au-delà. Dès la première génération de 
disciples, plusieurs maîtres éminents se manifestèrent, qui 
donnèrent leur nom à de nouvelles branches. Il ne faudrait 
pas en conclure à des scissions ; l’acceptation, à partir 
fie tel maître éminent, d’un nouveau nom de tariqah. 
signifie simplement que le maître en question a renouvelé 
ou adapté la méthode — sans en avoir changé les cons- 
tantes — selon sa vision particulière et originale des réa- 
lités spirituelles. Une tariqah régulièrement issue de la 
lignée shâdhiîite restera donc toujours, de fait et de nom, 
shâdhiîite en même temps que derqâwîte, harrâqite on 
autre chose, suivant sa filiation, comme elle est avant tout 
rnohammérîienne, chaque s pôle » qui a marqué la chaîne 
de son nom étant à la fois un chaînon nécessaire de la 
tradition et un lien direct avec la source première. 

Il y eut donc, à partir du maître ai-’Arabî ad-Derqâwî, 
une véritable floraison du taçawivnf dans le Maghreb, ce 
que nous relevons d’autant plus volontiers que la plupart 
des ouvrages orientalistes traitant du Soufisme ne parlent 
que de sa déchéance dès la fin du moyen âge. 

Le recueil des lettres {rasait) de a L’Ara b î ad-Derqâwî 
fut constitué par lui-même, copié par ses disciples et impri- 
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mé à maintes reprises à Fès, en écriture lithographiée. U 
est encore lu et commenté dans les zawûijâ de filiation 
derqâwite. 



Si tu désires que ter) chemin se raccourcisse pour 
que tu arrives rapidement à la réalisation, tu pratique- 
ras les œuvres de caractère « nécessaire » (al-ivâjlbât) 
et celles « su rérogatoires fermement recommandées » 
(ma laakada min nawâfili-l-khayrûl) ; apprends de la 
science extérieure ce qui en est indispensable pour 
servir Dieu, mais ne t’y attardes pas, car on ne te 
demande pas de l'approfondir ; c r est la science inté- 
rieure qu’il te faut approfondir ; et combats la convoi- 
tise ; alors tu verras merveille. Le « caractère noble » 
n’est autre chose que le îaçawwuf chez les Sou fis, com- 
me il est la religion chez les hommes de religion ; et 
que Dieu maudisse ceux qui mentent ! 

De même, fuis toujours la sensualité (1), car elle est 
V opposé de la spiritualité, et les opposés ne se rejoi- 
gnent pas. A mesure que tu renforces les sens, tu 
t’affaibliras en l’esprit, et inversement. Entends ce 
qui est arrivé à notre maître (que Dieu soit satisfait 
de lui) au début de son chemin. Il venait de battre 
trois mesures de blé et le fit savoir à son maître, le 
seigneur ai- Arabi ben ’Abd-Aüùh. qui lui dit : « Si tu 
augmentes dans l’ordre des sens, tu diminueras dans 
celui de l’esprit, et si tu diminues en celui-là, tu aug- 
menteras en celui-ci ». La chose est évidente, car aussi 
longtemps que lu frayes avec les gens (du monde), 
jamais tu ne sentiras en eux le parfum de l’esprit ; tu 
ne sentiras que rôdeur de la sueur, et cela vient de ce 
que la sensualité les a subjugués ; elle a saisi leurs 
cœurs et leurs membres ; ils ne trouvent leur avantage 
qu’en elle, de sorte qu’ils ne bavardent et ne s’occu- 
pent et ne se réjouissent que d’elle et ne peuvent guère 
s’en détacher ; — et pourtant, nombreux sont ceux 
qui s’en sont détachés pour se plonger dans l’esprit 
leur vie durant ; que Dieu soit content d’eux et qu’il 

(1) Al-hiss. la sensualité au sens le plus large du terme, 
e’esi-à-dire l’attachement à l’expérience sensible. 
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nous fasse profiter de leur bénédiction, Amen, Amen, 
Amen î — C’est comme si Dieu (exalté soit-ll) ne leur 
avait pas donné d’esprit (c’est-à-dire aux gens du 
inonde), bien que chacun d’eux y participe, de même 
que les vagues font partie de l’océan. S’ils le savaient, 
ils ne s’en laisseraient pas distraire par les choses 
sensibles ; et s’ils le savaient, ils découvriraient en 
eux-mêmes des océans sans bornes ; et Dieu est garant 
de ce que nous disons. 

* 

* * 



Sachez (que Dieu vous soit miséricordieux) que le 
faqir (1), lorsqu’il échange le souvenir de toutes choses 
pour le souvenir (dhikr) (2) de Dieu, rend sa servitude 
pure, et qui sert Dieu purement et sans mélange, est 
saint ; que la malédiction de Dieu soit sur celui qui 
ment. Ne vous souvenez donc que de Dieu , ne soyez 
qu’à Dieu ; car si tu es à Dieu, Dieu sera à toi, et 
bienheureux celui qui est à Dieu, de sorte que Dieu 
est à lui ! Qu’il suffise, pour prouver l’excellence du 
souvenir (dhikr) de Dieu, de mentionner Sa parole : 
« Souvenez-vous de Moi, Je me souviendrai de vous » 
(Coran, II. 147) et celle que le Prophète (que Dieu le 
bénisse et lui donne la paix) relata de la part de son 
Seigneur (3) : « Je suis le compagnon de celui qui 
m’invoque. » 

Mon maître (que Dieu soit satisfait de lui) me disait : 
« j’aime ce que j’entends dire contre loi » ; pareille- 
ment, al-’Arabî ad-Derqâwi aime ce qu’il entend dire 
contre vous, de ce que tue votre égoïsme et vivifie 
vos cœurs, non pas du contraire, certes, car ne s’occupe 

(1) Le pauvre, sous-entendu ul-faqiru ilà-llâh : « le pauvre 
envers Dieu ». selon l’expression coranique : * O hommes, 
vous êtes les pauvres envers Dieu, et Dieu, Lui, est le Uichc, 
le Glorieux » (Coran, XXXV, 14). 

(2) Le terme dhikr comporte les sens de mention, souvenir 
et invocation. 

(3) ü s’agit d’une parole divine (Iiadith qudai) adressée au 
Prophète non au titre du Coran et par conséquent non incluse 
dans celui-ci; les révélations de cette catégorie concernant 
plus particulièrement la voie contemplative. 
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de ce qui vivifie l ego (nafs) (1) ei tue le cœur que le 
négligeant, l’ignorant, celui dont l’intelligence est ter- 
nie et la conscience obscurcie. Car l’homme n’a qu’un 
seul cœur : dès qu’il se tourne d’un côté, il se détourne 
de 1 autre, puisque « Dieu n’a pas mis deux coeurs 
dans les entrailles de l’homme» (Coran, XXXIII, 3), 
selon la parole de Dieu, exalté soit-il. Dans le même 
sens, le vénérable maître Ibn ’Atàidlàh (que Dieu soit 
satisfait de lui) a dit : « Se tourner vers Dieu, c’est 
se détourner de la créature, et se tourner vers la créa- 
ture, c’est se détourner de Dieu. » 

L un de nos frères me dit : « Je ne suis rien » ; je 
lui répondis : « Ne dis pas : je ne suis rien, et ne dis 
pas non plus : je suis quelque chose. Ne dis pas ; il 
me faut telle chose, ni : il ne me faut aucune chose, 
mais dis : Allah ! et tu verras merveille.» Un autre 
me dit : « Comment guérir Pâme (an- nafs) ? » Je îm 
répondis : « Oublie-la et n’y pense guère ; car ne se 
souvient pas de Dieu qui n’oublie pas son âme (ou : 
qui ne s oublie pas lui-même). » Vous ne pouvez donc 
pas concevoir que c’est l’existence du monde qui nous 
tait oublier notre Seigneur ; ce qui nous Le fait oublier, 
c’est l’existence de nous-mêmes, de notre égo. Rien 
d’autre nous Le voile que le fait de nous occuper, non 
de l’existence comme telle mais de nos désirs. Si nous 
pouvions oublier notre propre existence, nous trouve- 
rions Celui qui est l’origine de toute existence, et nous 
verrions en même temps que nous n’existons pas du 
tout. Comment pouvez-vous concevoir que l’homme 
puisse perdre la conscience du monde sans perdre 
celle de son égo ? Cela ne se produira jamais. 

(1) An -nu fs e’est Pâme; par opposition avec le* cœur Ud-qatb). 
o lie signifie Pâme égocentrique et passionnelle; en connexion 
avec un pronom possessif, le même mot se traduit par : moi- 
mème, lui-même etc. An-naf$ comme àme passionnelle et siège 
de Pégo (en sanscrit nhankàra) s'oppose au cœur, en tant que 
celui-ci est Porgane de ar-râh , PEsprit. Ou peut comparer le 
cœur à Pou vert lire la plus étroite d’un sablier ou à P isthme 
(barznkh) entre les deux océans, Pun salé et l’autre doux 
(Coran, LV, 19 et XXII î, 102) qui représentent les domaines 
respectifs de l'expérience temporelle et de la contemplation 
pure. On dit aussi que le cœur est Pobjet d’une querelle entre 
son père, PEsprit. et sa mère. Pâme passionnelle; si la mère 
l’emporte, le cœur se durcira, et si le père reste victorieux, 
le cœur deviendra lu ruineux comme lui. 
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le 

*■ * 

Vous ne pouvez pas concevoir que le faqir soit 
détaché de toutes choses et qu'il ne soit pas dans la 
présence de Dieu ; c’est impossible» car celui dont 
l’aspiration spirituelle (1) s’élève au-dessus des choses 
créées, atteint îe Créateur, et L’atteindre, c’est Le 
connaître. Quittez donc résolument toutes les choses 
sur lesquelles vous vous reposiez, quelles qu’elles 
soient, et ne vous y fiez pas. 

Quiconque se contente, en échange, d’autre que Toi, 

(périt, 

Et qui tend vers ce qui est loin de Toi, se perd. 

Toute chose que tu quittes, peut être remplacée, 

Mais il n’y a pas pour Dieu, si tu Le quittes, de 

[remplaçant. 

Sachez que j’étais avec mon frère en Dieu, le pieux 
et noble Hassanî Abul-'Abbàs Ahmed at-Tâhir (que 
la Miséricorde de Dieu soit sur lui) dans la mosquée 
al-Qarawin, et nous étions tous les deux intensément 
plongés dans la contemplation. Et voilà que soudaine- 
ment mon compagnon se laissa distraire — ou disons : 
s'affaiblir — jusqu’à ce qu’il tomba dans le bavardage 
comme le commun des gens. Alors je lui dis brusque- 
ment et en colère : « Si tu veux gagner, frappe et 
jette î » 

Je dis également à un certain frère : « Ne frappe ni 
juif, ni chrétien, ni musulman, mais frappe ta propre 
à me (nafs) t et ne cesse pas de la frapper jusqu’à ce 
qu’elle meure ! » Et sans faute, sans faute, vous aussi, 
mes frères, rejetez le bavardage entièrement, car c’est 
une des pires tentations et ne convient pas à voire 
station ni à votre état spirituels. Et ne mentionnez les 
gens qu’en bien, car « n’a pas de gratitude envers Dieu 
qui n’a pas de gratitude envers les hommes », comme 
dit le Prophète (sur lui la bénédiction et la paix). Nous 
constatons (railleurs — et Dieu est plus savant — que 
celui qui ne considère pas les hommes, c’est-à-dire, 
qui les ignore, ne contemple non plus Dieu d’une ma- 

(I) al-himmah : la volonté spirituelle, la résolution qui 
tranche avec la passion mondaine. 
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niere parfaite, car le parfait c’est celui auquel la créa- 
ture ne cache pas le créateur ni le créateur la créature ; 
la connaissance distinctive ne lui cache pas la connais- 
sance unitive, ni celle-ci celle-là ; l’effet ne lui cache 
pas la cause, ni la cause l’effet, la loi religieuse 
(sharVah) ne lui cache pas la vérité spirituelle (liaqi- 
qah) ni la vérité spirituelle la loi religieuse ; la métho- 
de (sulùk) ne lui cache pas l’attraction intérieure 
(jadhb), ni l'attraction intérieure la méthode, et ainsi 
de suite ; c’est lui qui a réalisé le but ; il est le parfait, 
le gnostique ; tandis que son opposé c’est l’égaré ; nous 
ne parlons pas du fou de Dieu (majdhùb) qui a été ravi 
hors de ses sens, car celui-ci n’est point égaré (1). 

* 

★ * 

Occupez-vous de ce que votre Seigneur vous a ordon- 
né, et non pas de vous-mêmes, au cas ou quelqu’un 
vous témoigne de l'hostilité, qu’il soit un des vôtres 
ou non ; car si vous ne vous défendez pas vous-mêmes, 
Dieu vous défendra et s’occupera de votre cause ; mais 
si vous vous défendez vous mêmes et vous occupez 
de votre cause. Il vous la laissera gérer (exalté soit-Il) 
et vous serez impuissants, car c’est Dieu qui est « puis- 
sant sur toutes choses » (Coran). Le maître vénérable, 
le saint Qàsim al-Khaçâçi (que Dieu soit satisfait de 
lui) a dit : « Ne t’occupe guère de celui qui te nuit, 
mais occupe-toi de Dieu, Ï1 l’éloignera de toi, car c’est 
Lui qui l’incite contre toi pour qu’il éprouve ta sin- 
cérité ; mais beaucoup d'hommes se trompent en cette 
question. » Si vous vous occupez de celui qui vous nuit, 
son action nuisible continuera en même temps que 
votre péché. 



On n’accède à Dieu que par la porte de la mort de 
l’égo (nafs)j comme l’affirment les Sou fis. Or nous 
voyons — mais Dieu est plus savant — que le faqir 

(D Le majdhùb, V* attiré » par le jtidhb (l’attraction) divine, 
c’est )e spirituel dont l’esprit est continuellement absent du 
plan des sens et de la raison, de sorte qu’il apparaît comme 
an fou ou un somnambule. 
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ne tuera pas son égo avant qu’il n’en puisse saisir la 
forme, et il ne la saisira qu’après s’être séparé du mon- 
de, de ses compagnons, ses amis et ses habitudes. 
Un faqir me dit : « Ma femme m’a vaincu, », à quoi 
je lui répondis : « Ce n’est pas elle qui t’a vaincu, mais 
c’est la propre ame (juifs) ; si tu avais vaincue ton 
à me, tu aurais vaincu le cosmos entier, en dépit de 
lui, combien plus ta femme, car rien ne nous vainc 
sauf notre propre aine (nafs) ; nous n’avons d’autre 
ennemi qu’elle ; si nous pouvions la tuer, nous tuerions 
par là même tous les oppresseurs ; que la malédiction 
de Dieu soit sur celui qui ment. » 

L’âme (na fs) est une chose immense ; elle est le cos- 
mos entier, puisqu’elle en est la copie. Tout ce qui est 
en lui, se retrouve en elle, et tout ce qui est en elle, 
est également en lui. De ce fait, celui qui la domine, 
le domine certainement, de même que celui qui est 
dominé par elle, est certainement dominé par le cosmos 
entier. 

* 

k k 

An-nafs (l’âme, la psyché) et ar-rùh (l’esprit) sont 
deux noms désignant une seule et même chose, faite 
de l’essence même de la lumière ; mais Dieu est plus 
savant. Elle se dédouble, cette chose, en vertu de deux 
qualités opposées, qui sont la pureté et le trouble, car 
la nafs, tant qu’elle subsiste, est troublée, et c’est sous 
ce rapport qu’elle porte son nom ; mais si son trouble 
disparaît et qu’elle devient pure substance, elle est 
vraiment appelée rùh. Nous voyons d’ailleurs que les 
deux s’attirent mutuellement, car ils sont proches 
l’an de l’autre, et tous les deux sont en principe doués 
de beauté, de vertu et d’équilibre Or, si Dieu veut 
sanctifier un de Ses serviteurs, Il marie en lui esprit 
et âme, c’est-à-dire, Il fait que l’un prenne possession 
de l’autre, ce qui se produit quand l’aine revient de 
ses passions qui l’avaient éloignée de sa vraie parenté 
et de sa patrie, qui l’avaient arrachée de sa vertu, sa 
bonté, sa beauté, sa noblesse, sa supériorité et son 
élévation et de tout ce dont son Seigneur l’avait com- 
blée, jusqu’à ce qu’elle niât sa propre origine et ne 
put plus la sonder ; or, si elle ne reste plus dans cet 
état mais le quitte et en revient entièrement, l’esprit 
la transporte et lui transmet ses vérités et secrets que 
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Dieu lui inspire, et qui n’ont pas de fin. Dans la mesure 
meme où elle quitte ses passions, se renforce l’effusion 
de 1 esprit de la part de son Seigneur, de sorte que 
les noces de l’esprit et de l’âme se multiplient, ainsi 
que leurs fruits, à savoir les sciences infuses et les 
actions qui en naissent. La jouissance de cela ne peut 
que porter 1 homme a contrarier F à me (passionnelle) 
et à entraîner celle-ci malgré ses répulsions, ses rebif- 
(ades et ses exécrations, car un tel comportement est 
rendu facile à l’homme par tout ce qu’il y voit de 
« lumières ». « secrets » et « profits » spirituels. 



La contemplation (shuhùd) est intuition, et l’intui- 
tion ne peut être fixée que par le sensible, et ne dure 
que par la conversation spirituelle (mudhâkarah), la 
visite des saints et la rupture des habitudes (I). Dès 
qu’il y a stagnation, la contemplation cesse inévita- 
blement. N’arrêtez donc pas vos mouvements, j’entends 
les actions par fesquelles s’intensifie la contemplation. 
Notre maître (que Dieu soit satisfait de lui) me répétait 
toujours : « L’intuition est très subtile et fugitive ; 
si 1 homme n est pas sur ses gardes, elle échappera 
de ses mains sans qu’il s'en aperçoive. » 



Les foqarà (pluriel de faqîr) des premiers temps 
ne recherchaient que ce qui pouvait tuer leurs âmes 
(nu fus, pluriel de nafs) ei vivifier leurs cœurs, tandis 
que nous autres, nous faisons le contraire : nous 
recherchons ce qui tue nos cœurs et vivifie nos âmes, 
Eux, ils ne s’efforcaient qu’à se défaire de leurs pas- 
sions et à détrôner leur égo ; quant à nous, c’est à la 
satisfaction de nos désirs sensuels et à l’exaltation 
de notre égo que nous aspirons. Aussi avons-nous 
tourné le dos à la porte et la face au mur. Je ne vous 
dis cela que parce que j’ai vu les grâces dont Dieu 
comble quiconque tue son âme et vivifie son cœur. 

(I) En d'ii u 1res termes, l'intuition ne peut être fixée que 
par le symbole, et ne peut être maintenue que par la fréquen- 
tation des hommes spirituels (en sanscrit satsànyti), l'in- 
fluence émanant des saints vivants ou des tombeaux de saints, 
et le combat contre les habitudes passives de Pâme. 
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Certes, nous-mêmes nous sommes heureux avec moins 
que cela ; mais seul l’ignorant se contente de ne pas 
arriver au but de son chemin. Je me suis demandé 
s’il y avait, en dehors de nos passions et de notre 
égoïsme, autre chose qui nous retranche des dons 
divins, et j'ai trouvé, comme troisième empêchement, 
l’absence de nostalgie spirituelle ; car les intuitions 
ne sont généralement données qu’à celui dont le cœur 
est percé d’une Intense nostalgie et d’un grand désir de 
contempler l’Essence de son Seigneur ; c’est à lui 
qu’affluent les intuitions de l’Essence divine jusqu’à 
ce qu’il s’éteigne en Elle, en s’affranchissant de l’illu- 
sion d’une réalité autre qu’Elle, car c’est vers cela 
qu’Elle conduit tous ceux qui sont continuellement 
fixés sur Elle. Par contre, celui qui n’aspire qu’à la 
science ou à l’action exclusivement, ne reçoit pas 
intuition sur intuition ; il ne s’en réjouirait d’ailleurs 
pas, puisque son aspiration vise autre chose que 
l’Essence divine, et que Dieu (exalté soit-il) comble 
son serviteur selon la mesure de son aspiration. Certes, 
chaque homme participe de l’Esprit, de meme que 
r océan a des vagues, mais l’expérience sensuelle accap- 
pare la plupart des hommes ; elle a saisi leurs cœurs 
et leurs membres et ne les laisse pas s’ouvrir à l’Esprit, 
puisque la sensualité est à l’opposé de la spiritualité 
et que les opposés ne se rejoignent pas. 

Nous voyons d’ailleurs que le but spirituel n’est pas 
atteint par beaucoup d’œuvres ni par peu, mais par la 
seule grâce, ainsi que le dit le saint Ibn ’Atûi-Hûh 
(que Dieu soit satisfait de lui) dans ses Hikam : « Si 
tu ne devais parvenir à Lui qu’après l'extinction de 
tes défauts et l’effacement de tes prétentions, tu ne 
parviendrais jamais à Lui. Mais lorsqu’il veut te ra- 
mener vers Lui, Il recouvre ta qualité par la Sienne 
et tes attributs par les Siens et te ramène ainsi vers Lui 
par ce qui te revient de Sa part, non pas par ce qui Lui 
revient de ta part, » 

Un des effets de la bonté, grâce et générosité divines, 
c’est qu’on trouve le maître qui éduque spirituelle- 
ment, car sans grâce divine personne ne le trouverait 
ni ne le reconnaîtrait, puisqu’il est plus difficile de 
connaître un saint que de connaître Dieu, comme le 
dit le saint Abul-’Abbàs al-Mursi (que Dieu soit satis- 
fait de lui). De même, dans les Hikam de Ibn ’Atài-üàh, 
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il est dit : « Exalté soit Celui qui ne manifeste Ses 
saints que pour Se manifester Lui-même, et qui ne 
conduit vers eux que ceux qu’il veut conduire vers 
Lui. >> Il n’y a pas de doute que le chef des habitants 
du Ciel et de la Terre, notre maître, l’Envoyé de Dieu 
(que Dieu le bénisse et lui donne îa paix) était mani- 
feste ouvertement, comme un soleil sur un étendard, 
et malgré cela, chacun ne l’a pas vu. mais seulement 
quelques-uns. A d’autres, Dieu le voila, de même qu'il 
voile les saints aux gens de leur temps, à tel point 
qu’ils les calomnient et ne leur croient pas. Témoins 
en sont les livres de Dieu (exalté soit-il) : « Tu les 
verras regarder vers toi, et ils ne voient pas » (Coran, 
VU, 197) et : « Ils dirent : qu’est-ce que cet envoyé, 
qui mange de la nourriture et va sur les marchés." » 
(Coran, XXV. 7), et ainsi de suite, selon tous les autres 
passages analogues ; et il y a presque deux tiers sinon 
davantage du Livre divin qui parlent des Prophètes 
(sur eux la paix) calomniés par les gens de leur temps. 
Parmi ceux qui ne virent pas l'Envoyé de Dieu (que 
Dieu le bénisse et lui donne la paix)", il y avait Abu 
Jahl (que. Dieu le maudisse) ; il ne vit en lui que l’or- 
phelin adopté par Abu Taîib. H en est de même du 
maître spirituel qui est à la fois ravi (majdhiïb) et mé- 
thodique Uùlik) et qui est toujours et en même temps 
ivre et sobre : quelques-uns seulement le trouvent. Or, 
si on le trouve, ce maître voit parfois que l’esprit du 
disciple sera libéré par le jeûne, et le fait donc jeûner ; 
d’autre fois, par contre, il le fera manger à satiété 
dans le même but ; tantôt il voit son avantage spirituel 
dans un accroissement de son activité extérieure, tantôt 
dans sa diminution, tantôt dans le sommeil et tantôt 
dans la veille ; parfois il veut qu’il fuie les gens, par- 
fois par contre il lui conseille de les fréquenter, car 
il se peut que la lumière intérieure du disciple soit sou- 
dainement devenue trop forte pour lui, de sorte que 
le maître craint pour lui qu’il ne perde la raison, 
comme beaucoup de disciples des temps passés et de 
nos jours, qui sont devenus fous ; c’est pourquoi le 
maître peut sortir le disciple de sa retraite et le faire 
fréquenter les gens, pour que sa tension spirituelle 
diminue et qu’il soit préservé de la folie ; de même 
que, si la lumière intérieure devient trop faible, le maî- 
tre le renvoie dans la solitude pour qu’elle acquière de 
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îa force, et ainsi de suite ; et à Dieu est l’issue. Peu 
s’en fallait que la maîtrise spirituelle eût cessé de se 
manifester par manque de ceux dont le cœur est animé 
par un désir ardent de la suivre ; mais la Sagesse 
divine ne tarit jamais. 

Nous voyons que la voie spirituelle (tarîqah) est 
nécessairement maintenue par la puissance et îa force 
divines, puisqu’elle descend par nos maîtres de PEn- 
voyé de Dieu (que Dieu le bénisse et lui donne la paix), 
et des maîtres précédents ; comme le disait le saint 
ALMursî (que Dieu soit satisfait de lui) : « Aucun 
maître ne se manifeste aux disciples s’il n’a pas été 
déterminé par des inspirations (wa ridai) et s’il n’a pas 
reçu une autorisation de Dieu et de Son Envoyé. » 
C’est par la bénédiction (baraka h) de cette autorisation 
et le secret qu’elle implique, que notre cause est soute- 
nue ei que l’état de ses adhérents est sauvegardé ; mais 
Dieu est plus savant. 

Pour ce que nous disions de l’attachement du cœur 
a la vision de l’Essence de notre Seigneur, aucun de 
nous ne le possède tant que noire égo ( ncifs) n’est pas 
éteint, effacé, disparu, parti et annihilé, comme le dit 
le saint Abul-Mawàhib at-Tûnsi (que Dieu soit satisfait 
de lui) : « L’extinction est effacement, disparition, dé- 
part de toi-même et cessation » ; et comme le dit le 
saint Abu Madyan (que Dieu soit satisfait de lui) : 
« Qui ne meurt pas ne voit pas Dieu » ; et comme 
l’ont confirmé tous les maîtres de la Voie. Et gare 
à vous, gare à vous si vous croyez que ce sont les choses 
solides ou subtiles qui nous voilent notre Seigneur ; 
par Dieu non, ce n’est que l'illusion (wahm) (2) qui 
nous Le voile, et rillusion est vaine, comme le dit le 
saint Ibn ’Atài-llàh (que Dieu soit satisfait de lui) dans 
ses HiJcam : « Dieu ne t’est pas voilé par quelque réa- 
lité qui coexisterait avec Lui, puisqu’il n’y a pas de 

(î) Tarîqah : voie, méthode ; le même mot désigne égale- 
ment une confrérie soufique. 

(12) Al-wahm signifie à la fois illusion et imagination ; c’est 
l’imagination arbitraire, qui obnubile et égare, tandis que al - 
Uhaijàl désigne souvent l’imagination en tant que faculté 
normale de TA me, réceptive à l’égard des formes archétypi- 
ques ; transposés en conceptions véduntines, ce sont les deux 
aspects négatif et positif de maya, qui voile et révèle en mê- 
me temps. 
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réalité hormis Lui ; ce qui te Le voile n'est que rillu- 
sion qu’il y ait une réalité outre Lui. » 

Nous constatons — mais Dieu est plus savant — que 
l’extinction (al- fana) se produit, si Dieu le veut, dans 
le plus bref délai par une certaine méthode d'invoquer 
le Nom de la Majesté : Allah . Je l’ai retrouvée, cette 
méthode, chez le maître vénérable, le saint Abul- 
Hassan ash-Shadhüî (que Dieu soit satisfait de lui), 
mentionnée dans certains livres que possède un érudit 
d’entre nos frères des Banû Zerwal, et je l’ai également 
reçue de mon noble maître spirituel Abul-Hassan ’Ali 
(que Dieu soit satisfait de lui), sous un aspect quelque 
peu différent, plus simple et plus direct. Elle consiste 
à visualiser les cinq lettres du Nom en disant Allah, 
Allah , Allah , Chaque fois que les lettres se dissolvaient 
dans ('imagination, je les reconstituais, et si elles se 
dissolvaient mille fois le jour et mille fois la nuit, je 
les reconstituais mille fois le jour et mille fois la 
nuit. Cette méthode me procura des aperçus immenses, 
lorsque je la pratiquais au commencement de mon 
chemin spirituel pendant un peu plus d’un mois. Elle 
m’apporta de grandes sciences avec une crainte révé- 
rentielle (heybah) (3) intense, mais je n’y pris pas 
garde, occupé que j'étais avec l’invocation du Nom 
et la visualisation de ses lettres, jusqu’à ce que le mois 
s’écoula ; alors une pensée s’imposa : « Dieu (exalté 
soit-il) dit qu’il est le Premier et le Dernier, l’Extérieur 
et l’Intérieur » (Coran LVII, 2). D’abord, je me détour- 
nai de cette insinuation, avec la résolution de ne pas 
l’écouter, et je continuais à m’occuper de mon exer- 
cice ; mais cette voix ne me quitta pas ; elle insista et 
n'accepta point mon refus de l'écouter, de même que 
je n'acceptai pas sa manière d’agir, et je ne l’écoutai 
pas ; mais enfin, comme elle ne me laissait guère en 
paix, je lui répondis : « Quant à Ses paroles qu'il est 
le Premier et le Dernier, et qu’il est l’Intérieur, je les 
ai bien comprises ; mais je ne comprends pas Son affir- 
mation qu’il est l’Extérieur, car je ne vois à l’extérieur 
que les choses créées. » A cela la voix répondit : « Si 
par Son expression l’Extérieur II entendait autre cho- 
cs ) Al -heybah est Pétât que Pâme éprouve en face de la 
Majesté terrifiante de Dieu, ce que l'expression de « crainte 
révérentieiie * ne rend que faiblement. 
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se que l’extérieur que nous voyons, ce ne serait pas 
à l’extérieur mais à rintérieur (qu’il faudrait le cher- 
cher) ; mais moi je te dis : Il est l’Extérieur* » Alors 
je réalisai qu’il n’y a pas de réalité sauf Dieu, et qu’il 
n’y a dans le cosmos que Lui, louange et grâce à Dieu. 

L’extinction dans l’essence de notre Seigneur se 
produit, si Dieu le veut, par la méthode que nous 
venons de décrire, en peu de temps, car par cette 
méthode, la méditation porte des fruits du matin au 
soir, si la suspension de la pensée a été pratiquée assez 
longtemps ; pour moi, elle a porté ses fruits après un 
mois et quelques jours, mais Dieu est plus savant. Il 
est certain que si quelqu’un pratiquait cette suspen- 
sion de la pensée pendant une année ou deux ou même 
trois, la pensée qui se produirait par la suite attein- 
drait un grand bien et un secret éclatant (4). 

De là je compris la parole prophétique : « Une heure 
de méditation est meilleure que soixante-dix ans de 
pratique religieuse », étant donné que par une telle 
méditation, l’homme est transporté du monde créé au 
monde de la pureté, et l’on peut également dire : de la 
présence du créé à la présence du créateur,, et Dieu 
est garant de ce que nous disons. 

Nous recommandons à chacun de ceux qui revien- 
nent de l’état de l’oubli (ghaflah) (5) vers l’état du 
souvenir (dhikr) qu’il fixe son cœur sur la vision de 
l’Essence de son Seigneur continuellement, afin qu’Elle 
lui dispense Ses vérités, ainsi qu’EUe le fait avec celui 
dont le cœur s’attache à Elle ; et qu’il ne se laisse pas 
retenir par les « phénomènes intuitifs » (wâridât) an 
détriment des « récitations prescrites » ( awrâd ) de 
peur que cela ne l’empêche d’atteindre le but ( al - 
murâd). 

(4) Il n'est peut-être pas inutile de rappeler ici qu'il ne sau- 
rait être question de pratiquer des exercices spirituels en de- 
hors de la forme traditionnelle à laquelle ils appartiennent 
et eu dehors des conditions posées par elle ; agir autrement 
serait s'exposer à de graves dangers. — Si l’auteur de ces let- 
tres parle d’une réalisation qui se produit x en peu de temps », 
— Shankara s’exprime d’une façon analogue, — c’est qu'il a 
en vue des aptitudes spirituels dont on chercherait sans 
doute vainement l’équivalent aujourd’hui, 

(5) Al-tjhafhüi est la négligence, l’inconscience ou l'oubli, qui 
s’opposent au réveil spirituel et au souvenir (dhikr) actuel de 
Dieu. 



★ 

■* * 

La maladie qui afflige ton cœur, ô faqîr, vient des 
passions qui te traversent ; si tu les quittais et t’occu- 
pais de ce que Dieu t’ordonne, ton cœur ne souffrirait 
pas de ce dont il souffre. Entends donc ce que je te 
dis, et que Dieu te prenne par la main : si chaque fois 
que ton âme ( nafs ) t’attaque, tu le dépêchais à faire ce 
que Dieu t’ordonne et que tu Lui remettais entière- 
ment ta volonté, les suggestions psychiques et satani- 
ques et toutes épreuves t’épargneraient sans aucun 
doute. Par contre, si dans les moments où ton âme 
t’attaque, tu te mets à réfléchir là-dessus, à peser le 
pour et le contre et à te noyer dans le bavardage 
(intérieur), les suggestions psychiques et sataniques 
reflueront vers toi en légions jusqu’à te subjuguer 
et te submerger, et il ne te restera plus aucun bien 
mais rien que du mal ; que Dieu nous guide, nous et 
toi, sur le sentier de Ses saints, Amen. 

Le vénérable maître, le saint îbn ’Alâi-llâh dit dans 
ses Hikam : « Puisque tu sais que le diable ne t’oublie- 
ra jamais, à toi de ne pas oublier Celui qui tient la 
mèche de ton front» (Coran, XI, 59). Et notre maître 
disait : « La vraie manière de faire du tort à l’ennemi, 
c’est de s’occuper de rameur de l’Ami ; par contre, 
si tu t’occupes à faire la guerre à l’ennemi, il aura obte- 
nu ce qu’il a voulu de toi, et tu auras perdu en même 
temps Loccasion d’aimer l’Ami. » Et nous disons : tout 
bien est dans le souvenir (dhikr) de Dieu, et la voie 
qui mène vers Lui ne passe pas ailleurs que par la 
résignation à l’égard du monde, l’isolement à l’égard 
des gens et la discipline extérieure et intérieure. « Rien 
n’est plus utile au cœur que la solitude, car par elle 
il entre dans l’arène de la méditation », comme l’a dit 
le vénérable maître, le saint Ibn ’Atâi-îlâh (que Dieu 
soit satisfait de lui) dans ses Hikam . Et nous disons : 
rien n’est plus utile au cœur que l’abnégation à l’égard 
du monde et le fait d’être assis devant les saints 
de Dieu. 

La détrônisation de l’égo est pour nous et pour tous 
les maîtres de la Voie une condition nécessaire ; et en 
ce sens l’un d’eux a dit : « Cela même que vous crai- 
gnez de moi, mon cœur le désire ». Mais il ne faut 
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pas, ô faqîr, que tu en dises autant avant de l'avoir 
dit à ta propre âme obligée à marcher sur ce chemin, 
et non par ailleurs, 

* 

* *. 

Quant à ce professeur dont tu m'as parlé et qui ne 
trouve pas l’état de présence (1) dis lui qu’il ne 
regarde ni vers le passé ni vers l’avenir, qu’il soit le 
« fils de l’instant », et qu’il prenne la mort pour cible 
de ses yeux ; alors U le trouvera, si Dieu le veut. 

* 

* * 

Ne nourris pas tout ce qui naît de ton cœur, mais 
rejette-le loin de toi et ne t’occupe pas à l’élever en 
oubliant ton Seigneur, comme le font la plupart des 
gens, de sorte qu’ils divaguent et errent et se perdent 
dans un mirage ; s’ils comprenaient, ils diraient : quel- 
le chose étonnante que le cœur ; en un instant, il en- 
fante des fils innombrables, les uns légitimes, les 
autres illégitimes et encore d’autres dont oh ne sait 
pas comment Us sont... Comment donc quelqu’un qui 
s’occupe de nourrir tous ces fils pourrait-il être dispo- 
nible pour son Seigneur? Quelle pitié ce fils d’Adam 
qui efface le cosmos jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
de trace, et que le cosmos effacera à son tour jusqu’à 
ce qu’il n’en reste pas trace, sauf un peu d'odeur 
s’évanouissant en un bref laps de temps... 

* 

Si tu aimes ton Seigneur, ô faqîr , quitte ton moi et 
ton monde et les gens, à l’exception de celui dont l’état 
t’élève et qui te démontre Dieu par ses paroles. Mais 
gare à toi, gare à toi que tu ne te laisses pas tromper 
par quelqu’un, car combien y a-t-il qui paraissent 
prêcher pour Dieu alors qu’ils ne prêchent que pour 
leurs désirs. Le célèbre saint Seyidî Abû-sh-Shità (que 
Dieu nous fasse bénéficier par lui) dit à ce propos : 

(1) hudhür, l'état de présence de Dieu, \a concentration sur 
Dieu. 
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« Par Dieu, nous n’appelons « mon seigneur » ou « fils 
de mon seigneur » que celui qui tranche nos liens. » Il 
ne t est pas caché, ô faqîr, que ce qui enferme l’homme 
dans ce monde, qui est le monde de la corruption, et 
l’y retient prisonnier, n’est autre que l’illusion (al- 
wahm) ; si i homme s’en défait, il passe dans le monde 
de la purele, dont il était venu ; et Dieu ramène tout 
étranger à sa patrie. 



Le choses sont cachées dans leurs contraires, certai- 
nement, le gain dans la perte et le don dans le refus, 
l’honneur dans l’humiliation, la richesse dans l’indi- 
gence, la force dans la faiblesse, l’ampleur dans l’étroi- 
tesse, l’élévation dans l’abaissement, la vie dans la 
mort, la victoire dans la défaite, la puissance dans 
1 impuissance et ainsi de suite. Donc, si quelqu’un 
veut trouver, qu’il se contente de perdre : s’il veut le 
don, qu’il se contente du refus ; qui désire l’honneur 
doit accepter l’humiliation, et qui désire la richesse, 
doit se satisfaire de la pauvreté ; que celui qui veut 
être iort se contente de la faiblesse, et que celui qui 
veut l’ampleur se résigne à l’étroitesse ; qui veut être 
élevé doit se laisser abaisser ; qui désire la vie doit 
accepter la mort ; qui veut vaincre doit se contenter 
de perdre, et qui désire la puissance doit se contenter 
ne l’impuissance. En somme, que celui qui désire la 
liberté $e réjouisse de la servitude, ainsi que s’en 
réjouissait son Prophète, ami et seigneur (que Dieu 
le bénisse et lui donne la paix) ; qu’il la choisisse 
comme la choisit le Prophète, et qu’il ne soit ni orgueil- 
leux, ni révolté contre sa condition, car le serviteur 
est serviteur et le Seigneur est Seigneur... 



L’homme fort est celui qui se réjouit de voir que le 
monde échappe de ses mains, le quitte et le fuit ; qui 
se réjouit du fait que les gens le méprisent et disent 
du mal de lui, et qui se contente de sa connaissance 
de Dieu. Le vénérable maître, le saint Ibn ’Atâi-llàh 
(que Dieu soit satisfait de lui) dit à ce propos dans ses 
Hikam : * Si le fait que les gens se détournent de toi 
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ou qu'ils médisent de toi, te procure de la souffrance, 
reviens vers la connaissance de Dieu en toi ; si cette 
connaissance ne te suffit pas f alors le manque de 
contentement par la connaissance de Dieu est une 
épreuve bien plus grave que n’est la médisance des 
gens. Le but de cette médisance, c’est que tu ne te 
reposes pas sur les gens ; Dieu veut te ramener de 
toutes choses afin qu’aucune chose ne te distraie de 
Lui. » 

* 

Par Dieu, mes frères, je n’ai pas cru qu’un homme 
de science puisse nier la vision du Prophète (que Dieu 
le bénisse et lui donne la paix) en état de veille, jus- 
qu’au jour où j’ai rencontré quelques savants dans 
la mosquée al-Qarawîn et que je me suis entretenu 
avec eux de ce sujet. Iis me dirent : « Comment est- 
ce donc possible de voir le Prophète à l’état, de veille, 
puisqu’il est mort il y a plus de mille deux cents 
ans ? Il n’est possible de le voir qu’en songe, puisqu’il 
a dit : Qui me voit, c’est-à-dire en rêve, nie voit réel- 
lement, car le diable ne peut pas m’imiter. » Je leur 
répondis : « Nécessairement ne peut le voir en état de 
veille que celui dont l’esprit — ou disons : les pensées 
— l’ont transporté de ce monde corporel au monde 
des esprits ; là, il le verra sans aucun doute, il y verra 
tous les amis. » Alors ils se turent et ne dirent mot 
quand je leur dis : « En fait, on le voit dans le monde 
des esprits » ; mais après un certain temps ils me 
demandèrent : « Expîique-nous comment cela se fait ». 
Je leur répondis : « Dites-moi vous mornes où se situe 
le monde des esprits par rapport au monde des corps. » 
Ils ne surent que me répondre ; alors je leur dis : « Là 
où est le inonde des corps, se trouve (gaiement le 
monde des esprits ; là où est le monde de la corrup- 
tion, est également te monde de la pureté ; là où est 
le monde du royaume (mulk), se trouve également le 
monde de la royauté (malakiit) ; là même où sont les 
mondes inférieurs, se trouvent les mondes supérieurs 
et la totalité des mondes. On a dit qu'il existe dix 
mille mondes, chacun comme celui-ci, ainsi qu’il est 
rapporté dans « L’Ornement des Saints », et tout cela 
est contenu dans l’homme sans qu’il en soit conscient ; 
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n en es! conscient que celui que Dieu sanctifie, en 
recouvrant ses qualités par les Siennes et ses attributs 
par les Siens. Or, Dieu a sanctifié beaucoup de Ses 
serviteurs, et II ne cesse pas de les sanctifier jusqu’à 
leur fin. » 

Le vénérable maître, le saint Ibn al-Bannà (que 
Dieu soit satisfait de lui) dit dans ses « Enquêtes » : 

« Comprends, car tu es une copie de l’Existence, 

Pour Dieu, de sorte que rien de l’Existence ne tê fait 

[défaut. 

N y a-t-il pas en toi le Trône et l’Escabeau 

El le monde supérieur comme le monde inférieur ? 

Le cosmos n’est qu’un homme en grand. 

Et toi tu es comme le cosmos en petit. » 

Et le vénérable maître, le saint aLMursî (que Dieu 
soit satisfait de lui) dit : 

« O toi qui erre dans la compréhension de ton 

[propre secret, 

Regarde, car tu trouveras en toi l’Existence en sa 

, . [totalité ; 

lu es l’Infini, en tant que Voie et en tant que 

[Vérité ; 

O synthèse du mystère divin dans sa totalité! » 

Pour les hommes dont la situation spirituelle 
v ma Qu ni ) est l extinction {junü), les qualités divines 
ne sont rien d’autre que l’Essence ( dhât ) de Dieu, car 
lorsqu’ils s’éteignent en Dieu, ils ne contemplent que 
Son Essence ; dès qu’ils La contemplent, ils ne voient 
plus rien en dehors d’Elle ; et c’est pourquoi on les 
a pelle dhritiyûn («essentiels »). Or, l'Essence divine 
possède une telle infinitude, une telle beauté et bonté, 
que les intelligences les plus parfaites parmi les élus, 
sans parler de leur majorité, en sont consternées. Car 
Elle se fait tellement subtile et fine qu’Elîe disparaît 
par excès de subtilité et de finesse ; et dans cet état, 
Elle Se dit à Elle-même : Mon infinitude. Ma beauté. 
Ma bonté, Ma splendeur, Ma pénétration, Mon élévation 
et Mon exaltation n’ont point de limites. Ainsi Elle 
est non-manifestée. Mais l’Infini n’est infini que s’il 
est à la fois manifesté et non-manifeste, subtil et solide, 
proche et lointain, à la fois qualifié de beauté et de 
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rigueur, et ainsi de suite ; or, iorsqu’Elle voulut mani- 
fester tout cela, l’Essence se demanda : comment le 
manifesterai- je ? — tout en sachant comment — et 
Elle Se dit : Je Me dévoilerai et Me voilerai en môme 
temps ; et c’est ce qu’Elle fit, d’où les quiddités des 
choses, ou plus exactement : les formes qui, comme 
telles, sont présentes ou absentes, subtiles ou solides, 
supérieures ou inférieures, proches ou lointaines, spiri- 
tuelles ou sensibles, clémentes ot terribles, et qui sont 
toutes F Essence ou, si tu préfères, des formes dans 
lesquelles se manifeste la beauté de l’Essence, sans 
qu’elles puissent manifester l’Essence comme telle, 
puisqu’en Elle-même il n’y a qu’Elle seule et aucune 
chose en dehors d’Elle. A ce propos, les maîtres de la 
Voie d’entre nos frères d’Orient ont dit : 

Le Tout est beauté, la beauté de Dien, sans aucun 

[doute. 

Ce n’est que la marque du néant qu’atteint le doute. 

O toi qui bois à la source (’ayn), lorque tu réaliseras, 

fil cessera, le doute. 

L’Essence (dhât) est l’essence meme ( } ayn ) (1) des 
qualités ; il n’y a pas en cette vérité de doute. 

Et bien d’autres paroles ont été prononcées, dans ce 
même sens, par les maîtres de la Voie en Orient et en 
Occident (que Dieu soit satisfait d’eux). Si tu com- 
prends, ô faqir, nos allusions, alors Dieu te bénisse, 
et sinon, constate ta qualité afin que ton Seigneur 
t’expande par Sa qualité. Et sache que la majesté (al- 
jalàl) est Essence, tandis que la beauté (al- jamâl) est 
qualités ; mais les qualités ne sont rien d’autre que 
l’Essence, comme le reconnaissent ceux qui ont atteint 
la station de l’extinction, ainsi que nous le disions, 
mais non pas les autres, à savoir nos maîtres dans la 
science extérieure. Or, il n’y a pas de doute que l’exté- 
rieur est pure Rigueur ( jalâl ), tandis que l’intérieur 

(1) Adh-dhàt est l’Essence au sens absolu du ternie, la réa- 
lité ultime à laquelle se réfèrent toutes les qualités ; quant à 
al-’ayn, qui est ici employé comme un synonyme de ad-dhàt, 
il signifie plus exactement la détermination essentielle, l'ar- 
chétype ; en même temps, le mot *ayn comporte les sens de 
< source » et d’<ç œil », ce qui le rend plus suggestif dans ce 
contexte. 
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est pure Clémence (jamâl) (2) ; seulement, l’extérieur 
prête quelque chose de sa rigueur à l’intérieur, de 
meme que 1 intérieur prête quelque chose de sa clé- 
mence a 1 extérieur, de sorte que l’extérieur devient 
de la rigueur clémente et l’intérieur de la clémence 
rigoureuse ; toutefois, la rigueur extérieure est réelle 
et sa clémence n’est qu’empruntée, de meme que la 
clémence intérieure est réelle, sa rigueur n’étant 
qu’empruntée ; ceci ne le sait que celui qui a appro- 
fondi la science ésotérique comme nous l’avons appro- 
fondie, et qui y a plongé et s’est éteint en elle comme 
nous y avons plongé, jusqu’à l’extinction (que Dieu 
soit satisfait de nous). 

Ecoute, o faq'tr , ce que dit le vénérable maître, le 
saint Abu ’Abd-Allâh Mohammed Ibn Ahmed al-Ançârî 
as-Sahilî dans son livre intitulé « Le degré suprême du 
voyageur spirituel dans la révélation des voies » (que 
Dieu soit satisfait de lui) : « Sache (que Dieu illumine 
nos coeurs par les lumières de la gnose et qu’il nous 
conduise sur la voie de tout saint connaissant) que la 
gnose est la station de ül-tlutcirt (3) et son dernier 
degré ; Dieu (exalté soit-il) dit : « Ils n’ont pas évalué 
Dieu selon Sa juste mesure » (Coran XXII, 73) ; c’est 
a-dire ; ils ne L’ont pas connu vraiment. Il dit égale- 
ment ; « Tu verras comme leurs yeux débordent de 
larmes sous l’effet de ce qu’ils connaissent de la Véri- 
té ». (Coran, V, 8(5). Et le Prophète (sur lui la bénédic- 
tion et la paix) dit : « Le pilier d’une maison est son 
support, et le pilier de la religion est la gnose de Dieu.» 
Or nous entendons ici par gnose (ma' ri f ah) la fixation 
de la contemplation en état de sobriété accompagnée 

*■-> f-es qualités divines peuvent être divisées en deux grou- 
pes qui se rapportent respectivement à la Majesté (jalâl) et 
à la Beauté (jamâl). La Majesté, dont la révélation brûle et 
consume les mondes, comporte im aspect de rigueur, tandis 
que la beauté synthétise la clémence, la générosité, la compas- 
sion et toutes les qualités analogues. Dans l’Hindouisme, 
Sliioa et Wtehnti ont respectivement les memes fonctions. Plus 
haut, nous avons traduit jalàl et jamâl par « majesté » et 
« beauté » ; dans le contexte présent, où iî s’agit d’âpplicu- 
iions cosmiques et psychologiques, U convient cJc parler de 
« rigueur » et de « clémence ». 

(3> Af-i/isan, la vertu contemplative, définie par cette parole 
du Prophète : « Que tu adores Dieu comme si tu Le voyais ; 
si tu ne Le vois pas, Lui pourtant te voit. » 
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de l’exercice de la justice et de la sagesse ; et cela est 
tout autre chose que la définition de la connaissance 
(mci’rifah) telle que la donnent les docteurs de la loi 
qui n’y voient que la science des dogmes. Bien que la 
gnose englobe en principe toute connaissance, donc 
aussi la science (théologique) en tant que celle-ci est 
une connaissance, la gnose de Dieu ne se distingue 
pas moins de toute autre science, en ce sens qu’elle 
concerne la signification des noms et des qualités 
divins, non pas d’une manière distinctive mais sans 
séparation entre les qualités et l’Essence. C’est là la 
gnose qui jaillit de la source de l’union, qui dérive de 
la pureté parfaite et qui se fait jour par la demeure 
perpétuelle de la conscience intime avec Dieu (exalté 
soit-il)... » Enfin iï dit ;« Si cela est acquis, alors la 
gnose n’est autre chose que le degré suprême des ini- 
tiés et le but de ceux qui voyagent vers Dieu, et c’est 
elle la qualité dans laquelle ils donnent leur moi en 
échange pour Dieu. Et même s’il ne reste d’eux en ce 
jour-ci que le seul nom, nous n’en parlerons pas moins 
de leurs étais et de leurs conditions pour que tu con- 
naisses par là toute l’étendue de ce que nous avons 
failli obtenir de la part de Dieu (exalté soit-il), et pour 
que tu suives ce en quoi t’ont précédé les isolés, ce 
par quoi les gnos tiques ont été victorieux, tandis que 
les exoiérisies le rejettent. En vérité nous sommes à 
Dieu et nous retournons à Lui (Coran, II, 355).,. » 

Traduit de l’arabe 
par Titus Buhckhàrdt. 



80 



LE TRIANGLE DE L’ANDROGYNE 



ET LE MONOSYLLABE « OM ” 



'L “ Om " et “Amen". (*) 

Les aspects du compîémentarisme traditionnel 
existant entre i’Hindouisme et l’Islam dont nous 
avons traités jusqu’ici et que nous pourrions, certes, 
compléter sous quelques autres rapports, peuvent 
être considérés comme étant synthétisés par les deux 
formes caractéristiques correspondantes du Verbe 
sacramentel et invocatif dont nous avons déjà signalé 
la parenté : l’Om des traditions rattachées à l’Inde, 
et 1 A men des traditions de souche sémitique, celui- 
ci envisagé plus spécialement dans son cas islamique 
où sa forme exacte est Amin (1). 

Il y a d’ailleurs en cela aussi un reflet du rapport 
traditionnel entre Orient et Occident dans leurs en- 
sembles, mais avant d’aborder ce sujet il convient 
d’indiquer sommairement la signification exacte des 
deux vocables sacrés dans les traditions respectives. 

C 8 ) Voir E;i\ de mars-avril 1965. 

(I) Voir EJ. de mars-avril 1964, pp. 77-78. — Des rappro- 
chements entre Om et Amen ont été faits depuis longtemps 
notamment par des orientalistes du 19* siècle. C’est ainsi que 
nous avons relevé dans une note de la traduction du Brahma- 
karma ou Rites sacrés des Brahmanes, par A. Bourquin (Er- 
nest Leroux, 1884), p. 11, la remarque suivante : « On peut 
traduire om par gloire ou par amen, » Mais nous observe- 
rons incidemment que « gloire » rend, mais encore inexacte- 
ment, chez le même traducteur, le terme namuh qui signifie 
plutôt « hommage » ou « salutation or il n’est de toute 
laçon pas possible de maintenir une même traduction pour 
les deux termes en question quand il arrive qu’ils soient asso- 
ciés immédiatement dans une meme doxologic : Om î nunmh ! 
— Oldenbcrg (Die Religion des Veda, 1894) parlait lui aussi 
itr, française par Victor Henri, Alcan, 1903, pp. 392-3) de * ia 
syllabe Om qui équivaut à notre amen ». 

£1 
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Le vocable hindou — qui appartient d'ailleurs aussi 
au Bouddhisme . — est selon une définition upanisha- 
(lique « îa syllabe qui exprime l'acquiescement, car 
pour exprimer l'acquiescement ont dit ; om ! ( Chan - 
dogga Upanishad 1, 1, 8). Substantiellement et struc- 
turalement om est encore défini comme étant « le 
son meme, il est l’immortalité, la félicité même » ; 
« celui qui sachant ainsi, murmure le vocable, pénè- 
tre en ce vocable qui est le son, qui est immortalité, 
qui est félicité » (ibid. i, IV, 4-5). Son importance 
comme symbole du Verbe universel est connue ; nous 
en avons rappelé nous-même précédemment quel- 
ques-uns de ses aspects doctrinaux. Om est ainsi le 
munira par excellence de la spiritualité hindoue. 

Mais son emploi technique et rituel est extrême- 
ment riche et complexe. Om est le mot initial 
du cantique liturgique fondamental appelé udyilha, et 
de ce fait il est censé contenir en soi et représenter 
à lui seul Vudgitha en son entier (cL ibid. I, I, 1). 
il inaugure les différentes récitations que l'on fait 
du Rig-Véda (cf. ibid, I, 1, 9 et I, IV, 1), et il est aussi 
prononcé à la fin de la récitation d’un rik (vers ou 
hymne) d’un s aman (chant liturgique) et d'un y a jus 
(invocation). Dans certains écrits comme les Upa- 
nishads, mais pas dans tous, Om figure dans les doxo- 
logies inaugurales associé à Hari , « le Seigneur » un 
des noms de Vishnou : « Om Hari ! » et dans les 
doxologies finales : Orn ! Shcinti ! Shanti ! Shanti ! 
(Om ! Paix ! Paix ! Paix !) (1). Enfin, parole suprême, 
Om est identifié au Dieu Suprême (2). 

De son côté Amen dans les traditions d'origine 
sémitique, a, lui aussi, un emploi de parole affir- 
mative, ou plutôt confirmative, tout d’abord dans le 
Pentateuque. Il y figure notamment avec un carac- 
tère de rigueur majeure et dans des rites officiels (3). 

(1) Cf. Mânava-Dhanna-Sliâsira, II, 74 : « Qu’il prononce 
toujours le monosyllabe sacré au commence meut cl à la fin 
de l’c tu de de la Sainte Ecriture ; toute lecture qui n’est pas 
précédée d’O/n s’efface peu à peu, et celle qui n’en est pas 
suivie ne laisse pas de trace dans l’esprit ! » 

(2) Ibid. Il, 83 : « Le monosyllabe sacré est le Dieu Suprême ». 

(3) On remarquera qu'il a p parait initialement dans l'institu- 
tion moïsiaque de la loi sur la jalousie, selon laquelle la 
femme soupçonnée d'aduKère, pour se disculper doit confirmer 
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Avec les Psaumes il apparaît dans de pures doxologies 
finales (1). A l'époque du Judaïsme hellénistique, 
avant i éclosion chrétienne, l 'amen avait un emploi 
muigique dans les synagogues d'où i! devait passer 
egalement dans les liturgies chrétiennes. 

Il s agit ainsi d’un terme qui originellement est un 
adjectif signifiant « ferme », « sur », et qui ensuite 
acquiert une acception adverbiale: «fermement», 
« sûrement ». Comme il sert à confirmer un propos 
piéccdent, il constitue aussi un vœu solennel ou une 
piise d engagement, et signifie par conséquent : «il 
en sera ainsi ! », « qu’il en soit ainsi ! », « ainsi soit- 
il 1 », ce qu’on a exprimé en grec par genoito et en 
ialm par fiat ou ita stl ; mais lorsque son rôle est 
puiement incantatoire» il n'est pas traduit et reste 
conservé sans changement. 

Le rôle confirmatif d'amen se retrouve dans le 
Nouveau Testament; ainsi dans Mathieu 6\ 13 où il 
vient en conclusion du texte du Pater auquel il restera 
attaché dans îa pratique des oraisons quotidiennes ; 
egalement dans r Apocalypse où, à part l’emploi dans 
les doxologies du Prologue, on le trouve dans des 
lituigies ti anscendantes où H est prononcé par les 
anges, les 24 vieillards et les 4 animaux porteurs du 
trône (2). 

Cependant les Evangiles nous présentent encore 
amen dans un emploi et sous un aspect tout à fait 
nouveaux par rapport à la tradition antérieure. Il 
s’agit d’un sens purement affirmatif, et non plus 
confirmatif, et d’un amen placé au début de périodes 
et de phrases dites a la première personne, et non 
plus a la fin ou en conclusion d'une affirmation (3), 

p:ir « amen ! amen i » je serment d’imprécation du prêtre 
(Nombre o f 11-22) ; ensuite dans le rite de malédiction institué 
a la veille de l entrée en Chanaan et auquel participe tout le 
peuple : « Et tout le peuple répondra et dira : Amen î (Deutc- 
rouome i»?* 13-28); il y est prononcé 12 fois pour confirmer 

malédictions, nombre qui correspond en outre à celui des 
tribus rassemblées pour ce rite. 

(1) « Béni soit Jéhovah, le Dieu d’Israël, dans les siècles des 
siècles. Amen ! Amen î » (Ps. .$/. 12). Cf Ps in v-i 

m, us. '■ - 

(2) Cf. Apoc. 7, 1-2 ; voir aussi :3 t 13-14 et î!), 4. 

(3) A vrai dire un amen en position inaugurale se trouve 
au moins une fois dans l'Ancien Testament chez Jérémie 28. «. 

f 3 
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Tel il figure des dizaines de fois dans les paroles du 
Cli ri s i, notamment chez Mathieu et Jean : Amen dico 
vobis , quelquefois remplacé par Vere dico vobis — 
« En vérité, je vous dis » (1). Il s’agit en espèce d'un 
style propre au Christ qui* lui, pouvait s'affirmer 
ainsi comme source de vérité et sc prendre soi -même 
à témoin. Le rôle de Y amen dans ce cas serait donc 
plutôt un reflet de son identité avec le Verbe. Et il 
est significatif que dans cette position initiale et 
avec ce rôle d'affirmation principielîe, Amen se trouve 
en somme dans une situation comparable déjà à celle 
signalée d'Om au début de certains textes doctrinaux 
hindous. Dans les deux cas on a une énonciation 
première par un symbole direct et total du Verbe. 

D’ailleurs, dans le Christianisme, Amen est aussi un 
nom du Verbe ; dans l’Apocalypse de St-Jean (3, 14) 
le Christ est appelé « l'Amen, le Témoin fidèle et 
véritable et Principe de la création de Dieu »(2). Cela 
se rattachait cependant à une certaine tradition bibli- 
que, car Amen était déjà attesté antérieurement par 
les Prophètes comme nom divin : « Quiconque voudra 
être béni sur la terre se bénira par le Dieu Amen ! 
Quiconque jurera sur la terre jurera par le Dieu 
Amen ! » (Isaïe, 65, 16) (3). 

mais ie prophète ne parle pas en son nom personnel, car il 
dit ; « Amen • Ainsi parle Jéhovah 1 etc.) ; or, en ce cas déjà, 
l'amen initiai ne vient pas confirmer quelque chose, mais au 
contraire, formuler une objection contre la prophétie irrégu- 
lière de Hananias qui devait être constatée d’ailleurs comme 
mensongère par la suite, 

(1) 11 n'est pas exclu que l’emploi de Vnmen affirmatif soit 
en rapport avec la langue dans laquelle ont été formulées ori- 
ginellement les textes évangéliques ou tout au moins les paro- 
les du Christ, En tout cas, une remarque d’ordre linguistique 
serait à retenir ici : tandis qu’en hébreu le mot amen sert 
plutôt pour confirmer, en syriaque il sert pour affirmer. 

(2) A propos de ce dernier aspect cosmogonique d’.-l/mm, il 
est opportun de rappeler ce que raconte Anne-Catherine Emme- 
rich d’après une de ses visions sur la Vie de Jésus-Christ : 
elle a vu Jésus pendant son voyage à Mallep, clans l’Ue de 
Chypre (épisode qui n’est pas connu des Evangiles), faire une 
« longue instruction sur le mot Amen », et dire « des choses 
admirables » sur la vertu de ce mot. « Il l’appela te commen- 
cement et la fin de toutes choses. 11 sembla dire qu’avec ce 
mot Dieu avait créé le monde ». (Tome U, p. 428, Ed. Téqui, 
ÎÏ);V>). 

(3) Dans le texte hébreu il y a be-elohé Amen pour « par le 
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Dans l'Apocalypse, ou sont appliqués au Christ par 
transposition identifiante des titres qu’on donne avant 
tout au « Seigneur Dieu » (« Alpha et Oméga », « Pre- 
mier et Dernier », « Principe et Fin ») (l). y un passage 
est particulièrement remarquable dans l’ordre des 
choses examinées ici ; au Prologue de ce texte, après 
un « bUiarn ! (Oui !) Amen ! », qui apparemment con- 
firme une perspective qui vient d’être énoncée sur la 
venue finale du Christ, on a un texte qui pourrait être 
considéré également comme un commentaire de ce 
mystérieux Amen applicable dans l’ordre théophani- 
que de la Mission aussi bien que dans l’ordre princi- 
pieî pur: «Je suis l’Alpha et l’Oméga (le commen- 
cement et la fin), dit le Seigneur Dieu, celui qui est, 
qui était et qui vient, le Maître de Tout ! » (Apoc. 
Prol. 7-8). D’ailleurs, ces paroles se retrouvent pres- 
que telles quelles précisément en rapport avec Om, 
dans un texte capital de la Mândùktja Upanishad, 

1 , \ \ « H ari Om ! (le Seigneur est Om). Cette syllabe 
Om c'est le tout ! En voici l’explication : ce qui a 
été, ce .qui sera, tout cela est le phonème O ni î » — 
Le commentaire de ce passage par Gaudapada dit : 

« La syllabe Om est le commencement, le milieu et 
la fin de tout... On doit savoir que la syllabe Om est 
le Maître de toutes choses » (2). 

Après les constatations qui précèdent, on peut dire 
que les deux vocables sacrés, Om et Amen , se rejoi- 
gnent tant par le sens adverbial (d’affirmation ou de 
confirmation) et l'emploi rituel correspondant, que 
par le sens de symbole du Verbe universel et de nom 
de la Vérité suprême. 



Pour ce qui est de la tradition islamique, il y a 
intérêt de connaître tout d’abord quelques précisions 

Dieu Amen ». Dans ta Vulgate on a : .^benedicctitr in Deo 
amen ... jiuabit in Deo amen ; on traduit aussi par a le Dieu 
de l’Amen » (Jean Kœnig, dans La Bible de l'Ed. de la Pléiade, 
Gallimard) ou * le Dieu de Vérité » (Crampon), 

(1) Voir, pour « le Seigneur Dieu » : /, 8 et 21, é ; pour 
« le Christ » : l , 17 2, 8 et 22, 13. 

(2) Cf. Màndùkya Upanishad et Kàrikd de Gandapàdn, pu- 
bliées et traduites par Em. Lesimple (A. Maisonneuve, 1944). 
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d'ordre linguistique. Le mot arabe s’écrit et se lit 
de plusieurs façons : tri litière (amrx) t il se lit amin 
(part, présent, « qui est en sécurité »), quadrili itère 
(amyn), il peut se lire amîn ou amîn (adjectif, « très 
sûr »). Il existe encore, toujours quadrili Itère, une 
forme âmmin (où la lettre mtm est simplement ren- 
forcée, ce qu’en transcription on rend par un redou- 
blement inexistant dans l’écriture) au sujet de laquelle 
nous auront à revenir un peu plus loin. 

Quant à l’institution de ce terme et de son emploi 
en Islam, PEnvoyé d'Allah Mohammad, qu’Allah lui 
accorde ses grâces unitives et pacifiques, a déchiré : 
« L’Ange Gabriel — sur lui la paix — m'a transmis 
le mot amîn lorsque j’eus terminé la récitation de la 
Faiihah, et il a dit que cela est comme le sceau (al- 
khaim) sur un écrit ». — La Pâli ha h est la sourate 
inaugurale du Livre qui doit être récitée dans chaque 
çalùh (prière rituelle) : le mot à min qui la conclut, 
n’en fait pas partie ; sa prononciation qui se fait soit 
à voix haute, soit à voix basse, est analogue à Yamen 
après POraison dominicale. 

Un autre hadith dit : « Amîn est le sceau du Sei- 
gneur des Mondes sur la langue de Ses adorateurs 
croyants ». 

!hn Abbas demanda à PEnvoyé d’Allah quel est le 
sens tYamîn, et il lui répondit que c’est : « Fais ! » 
(if 'al) t ce qui correspond à un fiat. Les commentateurs 
en explicitent le sens par les paroles : « Notre Sei- 
gneur, fais comme nous Te le demandons ! » 

Enfin un enseignement du Prophète concernant la 
récitation pendant le rite de la çalàh montre en quoi 
consiste l’opération sacramentelle qui a lieu alors : 
« Lorsque Pi ni a m (qui dirige la prière en commun) 
a prononcé (les dernières paroles de la Fâtihah) 
« ...non pas la voie de ceux sur qui est la Colère, ni 
la voie des égarés », dites : amin \ car les anges 
disent également : amîn /, et l’imam dira aussi : 
amîn ! Or si quelqu’un prononce son amin en accord 
avec Y amîn des anges, les péchés qu’il aura commis 
jusque-là lui seront pardonnes » (1). 

U) Cet accord doit s'entendre en premier Heu selon le mode 
« intelligible » : harmonie de pureté et sainteté entre l’inté- 
rieur de l'être et les puissances spirituelles supérieures ; l’ac- 
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Un sens spécial reçoit Yamîn prononcé après^ la 
Faiihah avec renforcement de la lettre mîm : ammîn ! 
11 est considéré alors comme étant au point de vue 
morphologique, le participe présent pluriel, avec 
flexion (au singulier âmm, au pluriel nominatif 
àmnuïn) du verbe anima — « se diriger vers », « avoir 
comme but» (1). En cette acception, comme il 
vient après la demande caractéristique de la Faiihah : 
« Conduis-nous dans le Chemin droit, le chemin de 
ceux sur qui Tu répands Ta grâce, non de ceux sur 
qui est Ta colère, ni de ceux qui sont dans l’égare- 
ment », le mot âmmîn (analogue donc à qdçidin === 
« ceux qui se dirigent vers ») signifie, selon ïbn A min: 
« nous-mêmes allant vers Ta réponse au sujet de ce 
que nous T’avons demandé » (qaçadnà ijâbata-Ka fî~ 
ma da’awna-'Ka fUhi) (2). 

U amin s'emploie aussi pour appuyer la demande 
adressée à Dieu par un autre : « Le demandeur et 
celui qui l’appuie de son amîn sont associés (à la ré- 
compense) » (hadith), Egalement il s’emploie pour 
renforcer sa propre demande : « Lorsque quelqu’un 
fait une demande à Dieu qu’il appuie sa demande 
avec amin ! » (hadith). Le Prophète regardait a un 
moment un croyant qui faisait des demandes à Dieu, 
et dit : « 11 obtiendra nécessairement la réponse s’il 
scelle sa prière par amin ! » 

L’enseignement prophétique instruit encore de 
ceci : « La prière de quelqu’un pour le bien d un de 
ses frères absent est acceptée, et un ange placé auprès 
de sa tète prononce : Amîn ! Et à toi-même un bien 
pareil ! » 

Enfin, « Au coin yéménite de la Kaaba, il y a un 

cord selon le mode « sensible », dans l’ordre du temps ordi- 
naire, n’est concevable qu’en rapport avec des anges descen- 
dus et condensés en mode corporel (lajassmi), qui se trouve- 
raient ainsi sur le plan sensible de l’humanité ordinaire (Cf. 
Ibn Arabi, F a tïüuit. ch. 69, vol. I, p. 126 et ch. 73, quest. 100, 
vol. il, p. 101, éd. Dà r u-1 -Kii tu bi - 1 - A r a b i y y a ti - 1 - Ku b r A ) . 

(li C’est de cette même racine que dérive le mot munît, qui 
désigne te chef de la prière faite en commun ; c’est-à-dire 
« celui qui, devant les autres, dirige la prière vers » la Maison 
d'Allah. 

(2) Cf. Fütùhât. ch, 73, q. 100, vol. 11. p. 101, qoi renvoie au 
point de vue lexical à Coran 5, 2 : * ceux qui se dirigent vers 
la Maison Sacrée » (ùnuninu-l-BaijUi-FHanim), 
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ange préposé à cet endroit depuis qu’Aüah a créé les 
Cieux et la Terre : quand vous y passez (pendant vos 
tournées rituelles) dites : Notre Seigneur, donne-nous 
dans ce monde un bien et dans l’autre monde un bien 
et préserve-nous du châtiment du Feu ! (Cf, Cor. 2, 
201), car l’ange dira : Amin ! Amin l » 

Dans tout cela, on remarque bien que le sens de 
con Urination d'amin se trouve complété avec l’idée 
spéciale du « sceau » apposé qui implique le sens de 
conclusion ferme et exécutoire. Cette idée d’un 
« sceau » est typiquement islamique ; elle semble 
comme un reflet de ta conception dominante du 
Sceau de la manifestation prophétique. Mois comme 
la notion d’une synthèse prophétique et législative 
finale en vue d’une sauvegarde universelle doit s’iden- 
tifier essentiellement avec le mandat primordial confè- 
re a Adam dans le monde de l’homme, il est signifi- 
catif à cet égard que la Amânah ou le Dépôt de Con- 
fiance respectif (Cf. Cor. SS, 72) porte un nom de la 
même racine qu 'amîn. La Foi même, ce mystère si 
caractéristique de l’Islam, ou elle a une dimension et 
une portée beaucoup plus profondes qu’en tout autre 
tradition en raison même de rétendue et l’importance 
de la Révélation à recevoir et garder ainsi, s’appelle 
d’un mot de la même racine, al-Imân. 

Du reste, le Sceau de la Prophétie porte lui-même 
le titre (Val-Amin (avec l’article) = le* Ferme, le Sur. 
le Fidèle, le Sincère, le Véridique, qui disait de soi- 
même : « Quant à moi, par Allah, je suis Amîn dans 
le ciel et Amin sur la Terre î ». Et d’ailleurs bien 
avant qu’il ne soit investi du message prophétique 
les Mecquois l’appelaient cil-Amin , en signe de la 
grande confiance qu’ils avaient en lui (1). 

(1) Celte épithète est mentionnée notamment dans la cir- 
constance exceptionnelle suivante : les Quraychites rebâtis- 
saient ia Kaabah. Or au moment où iis arrivèrent à l’endroit 
ou devait être replacée la Pierre Noire (qui est « la Droite 
d’Allah sur Terre »), les différentes tribus se disputèrent ter- 
riblement entre elles, chacune prétendant à l’honneur de sou- 
lever et encastrer celle-ci dans le Coin extérieur qui lui est 
consacré. Une voie de solution fut proposée par un des chefs : 
« Convenons que ïa première personne qui entrera par la porte 
de la Mosquée soit le juge qui tranchera la discussion ! » Les 
autres furent d’accord. Or le premier qui entra alors fut Mo- 
hammad, le futur Prophète. Quand les Quraychites le virent 
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C’est dans cette même perspective que se situe natu- 
rellement le même qualificatif quand il est appliqué 
à l’Ange Gabriel lui-même en tant qu’« Esprit Sur », 
ftr-Ri'ihu-l-Amin (Cf. cor. 26 , 193), qui porte en outre, 
Tune façon plus spéciale, le titre d'Amînu-l-Wahy, 
le « Dépositaire et le Garant de la Révélation ». 

Enfin le mot Amîn est aussi un nom divin ; il ne 
ligure pas dans les listes ordinaires des Noms divins, 
mais il se trouve dans des invocations initiatiques, 
quelques fois fort énigmatiques comme par exemple la 
Dàirah (l'Enclos circulaire) ou le K hâtant (le Sceau 
(1) du Cheikh Àbù-l-Hassan ach-Chàdhilî. Dans les 
formules respectives il a comme variante régulière- 
ment transmise, la prononciation 1min . 

(A suivre)* 

Michel Valsàn. 



ils s'écrièrent : « C’est VA min, l’Homme de Confiance ! Nous 
en sommes satisfaits î C’est Mohammad ! ». Informé de la 
querelle celui-ci trouva la solution de placer la pierre sur une 
étoffe qu’un représentant de chaque tribu vint tenir par un 
bord ; tous la soulevèrent ainsi à la hauteur où elle devait 
être placée, lui la prit et la plaça de sa propre main. 

A ce propos il est intéressant de remarquer une correspon- 
dance assez étrange avec^un symbolisme maçonnique de carac- 
tère légendaire dont a traité René Guenon dans les TL T. d’avril- 
niai 1950 lorsqu’il faisait le compte rendu du Spéculative Maçon 
d’ocL 1949 (texte repris dans Etudes sur lu Franc-Maçonnerie. 
tome H t pp. 178-180). Parlant du fait que dans la plupart des 
manuscrits des Ohi Charges , le nom de l'architecte du Temple 
de Salomon était, non pas Hirarn, mais « soit A mon, soit quel- 
que autre forme qui paraît bien n’en être qu’une corruption », 
il remarquait aussi que ce mot a précisément en hébreu le sens 
d’artisan et d’architecte et qu’on peut se demander si un nom 
commun a été pris pour un nom propre, ou si au contraire 
cette désignation fut donnée aux architectes parce qu’elle avait 
été tout d’abord le nom de celui qui édifia le Temple. « Quoi 
qu’il en soit, ajoutait-il, sa racine, d’où dérive aussi notam- 
ment le mot amen exprime en hébreu comme en arabe les 
idées de fermeté, de constance, de foi* de fidélité, de sincérité, 
de vérité, qui s’accordent fort bien avec le caractère attribué 
par la légende maçonnique au Troisième Grand-Maître ». — 
Dans le fait rapporté par la biographie du Prophète se trou- 
vent réunies d’une façon assez frappante la désignation (Val- 
Amin avec le rôle de Maître architecte à propos du Temple pri- 
mordial de la Mecque. 

(1) Il s’agit d’un talisman qui porte encore les noms : nClUrz 
Ga Garde) et as-Sayf (l’Epée). Voir Al-Mafàkhir al-aUyyah d’fbn 
AyyàcL 
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Valeurs chrétiennes des Religions non-chrétiennes, par 
Etienne Cornélis (E d, du Cerf, Paris, 1965). 

Ce titre n’appellerait pas de commentaire particulier 
s’il ne recouvrait essentiellement, de la part d’un émi- 
nent théologien catholique, une façon neuve d’approcher 
le Bouddhisme. 

D’une façon générale, le P. Cornélis refuse les « pseudo- 
rencontres » entre religions, « lorsqu’elles n’entrent en 
contact que par la périphérie de leurs institutions , plus 
ou moins sécularisées dans V équivoque des formes mor- 
tes, désertées par V esprit. Même la joute entre théologiens 
n’assure pas nécessairement le vrai contact spirituel, car 
les formes autorisées de la pensée religieuse peuvent fort 
bien n’être que des palais prestigieux, désertés par la vie. 
Tant que quelque chose de l’expérience des fidèles d’une 
religion n’est devenu sensible aux fidèles de l’autre, on 
ne peut guère parler de rencontre au sens fort ». Ce qui 
devrait être lieu commun tend à prendre une saveur 
«révolutionnaire», et c’est avec une rude franchise que 
sont secouées les vieilles idées reçues : « Combien de 
missionnaires en pays de culture bouddhique se sont-ils 
donnés la peine de « subir » la séduction du Bouddhisme, 
au prix s’il le fallait de la destruction de certains clichés 
d’une apologétique trop facile ? » (Qui dit qu’il n’y a pas 
« grand profit », pour le chrétien, <à méditer sur la 
grandeur de Gautama ? ») 

On peut bien supposer qu’une telle méthode d’apro- 
che ne saurait être menée à son terme sans équivoques 
ni sans contradictions : outre que cette notion même de 
«séduction » peut apparaître comme bien « périphéri- 
que », elle ne s’exerce que sur des points délimités, à 
l’exclusion d’autres — et c’est normal — - sur lesquels 
< le Christianisme ne peut s’ouvrir sans renoncer à soi- 
même » . Le choix du Bouddhisme s’explique par un cer- 
tain nombre de parallèles commodes — de fonctions 
et d’attitudes — auxquels s’ajoutent ici un rapprochement 
« Corps mystique » — Dharmakâya qui mériterait d’autres 
développements, une originale apologie de la vacuité, mais 
aussi des définitions aussi sommaires que contestables 
(le nirvâna peut-il, par exemple, pour complaire à la théo- 
logie d’un autre monde, consister en la « maîtrise plei- 
nement épanouie »? Si le Boudhisme n’a pas « vu » cette 
issue, ce n’est pas par myopie congénitale : c’est seulement 
qu’il ne Va pas sentie). 

Cette élection du Bouddhisme — quelque peu empoi- 
sonnée déjà pour le Theravâda — apparaîtra suspecte à 
d’autres dans la mesure où elle sert, par exemple, à 
minimiser jusqu’à l’artifice les vertus intemporelles de 
l’Hindouisme, 

Î1 reste que le temps est déjà dépassé où le P. de Lu bac 
ne pouvait écrire son important ouvrage sur Amida sans 
rassortir d’une préface et de conclusions qui en détrui- 
saient, d’un coup, tout l’intérêt positif. 

Pierre Gais on. 
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Revue de l’Histoire des Religions, Tome CLXVÏÏf n° 
octobre-décembre 1965, pp. H7-154. Ce numéro contient 
un article de M. Jacques Bernolîes : Le « symbolisme » du 
damier sur les poteries de la houle époque asiatique et 
le m uthe solaire des Açvins-Dioscures ; on trouve le damier 
des la plus haute époque en Asie centrale et septentrio- 
nale ; certains sont, ou bien munis d’ailes à chacun des 
angles (a Suse), ou bien entourés d’animaux (des bouque- 
tins galopant selon un carré, Susiane et Mésopotamie ; des 
oiseaux a Sa marra, des ailes à Suse). M. Bernolîes signale 
aussi des damiers dont le carré blanc est frappé d’un 
motit noir (rappelant le point noir dans le blanc et inver- 
sement de l’Yin-Yang) comme celui qu’il décrit ainsi : 
« b n second motif de Tell Arpachiyah est constitué par un 
recta n gu le faiblement allongé, écartelé de manière à for- 
mer quatre rectangles plus petits, mais sensiblement de 
memes proportions que lui-même : ils sont pourvus à l’inté- 
rieur d’un damier établi sur la base du carré et de deux 
rectangles blancs frappés chacun d’un hémisphère noir, 
rayonnant en noir de sa ligne inférieure diamétrale » 
(p. 136). 

Bien que M. Bernolîes affirme que la « symbolique » 
ne peut réellement être et doit toujours être étudiée en 
tant que reflet de la psychologie des individus qui l’ont 
inspirée », il lui arrive d’arriver à des conclusions justes : 
« le damier traditionnel est donc blanc et noir, lumière 
et obscurité, Ciel et Terre, Eté et Hiver, homme et fem- 
me... » (p. 126). 11 rapproche ces damiers ailés de l’Asie 
centrale de la couverture des morts des Dogons de la 
boucle du Niger (voir à ce sujet : Marcel Criaille, Dieu 
d’Eau, Entretiens avec Ogotommêli, Paris 1943, pp. 89, 
93 et 96) : cette couverture est un damier blanc et noir, 
symbole de vie (puisque les époux la mettent sur eux lors- 
qu’ils s’unissent), de mort (puisque Je mort est enfoui 
dans la terre entouré de cette couverture), et de fécondité 
comme aussi de chance (M. Griauie, ibid. pp. 245-246), 
car ce damier est lié de façon éminente aux Jumeaux : 
ceux-ci sont chacun un être double à qui il faut donner 
deux fois ce qu’on donne à un être normal, et c’est pour- 
quoi les agriculteurs dogons mettent leurs jumeaux sur 
la couverture des morts lorsqu’il vendent leurs produits 
au marché : l’acheteur doit donner double aux jumeaux, 
car ils ont leur prototype céleste chez les « Huit ancêtres 
primordiaux nés du couple pétri par Dieu. Les quatre aî- 
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nés étaient moles . les quatre autres femelles. Mais par 
l'effet d’une grâce qui ne devait échoir qu'à eux, ils 
pouvaient se féconder eux-mêmes, étant doubles et des 
deux sexes » (ibid. p, 31), Les Açvçins-Dioscures de l’Asie 
intérieure sont des jumeaux exclusivement males « repré- 
sentants cnusatifs et prestigieux du Jour et de la Nuit, de 
la Lumière et de l'Obscurité » (p. 125) : le damier, formé 
de carrés blanc et noirs est-il le « symbole » des Açvins- 
1) les eu res, Lun blanc l’autre noir, l’un jour, l'autre nuit, 
se demande M, Bernoîles (p. 143). I! en voit la preuve 
dans l’existence des damiers entourés de deux ou quatre 
oiseaux. Car la plus ancienne tradition de l’Asie Centrale 
dit que les Açvins sont portés au ciel par un immense 
oiseau. « L’oiseau est unique, dit le Rig-Véda ; ce sont 
les sages, les prêtres qui, de cet oiseau unique en ont fait 
plusieurs par les noms qu’ils lui donnent». Chose curieuse, 
les Doguns ne disent jamais qu’un jumeau est mort, mais 
qu’il s’est envolé (Griaule, op. ci L p. 247). Si Ton ne peut 
pas dire qu’un symbole est le symbole d’un autre, il faut 
reconnaître en tout cas qu’il y a des rapports certains 
entre symbolisme du damier qui oppose et mêle le blanc 
et le noir, celui des Açvins-Dioscures qui sont le Ciel en 
tant que clarté et la Terre en tant que noirceur et obscu- 
rité, le symbolisme de l’Oiseau (qui tire le char des Açvins) 
co eu me encore du Cheval (car Açvin dériverait de açva 
le cheval) (p. 146), Notons aussi cette remarque de Phi Ion 
d’Alexandrie que cite M. Bernoîles : « Les mythographes 
ayant divisé théoriquement le Ciel en deux Hémisphères, 
l’un au-dessu, l’autre au-dessous de la terre, les ont appelés 
Dioscures, ajoutant une fable merveilleuse ; ils vivent cha- 
cun de deux jours l’un (Décalogue, 12 g 54) », ce qui 
revient, soulignons-le, à faire un damier dans le temps. 

'foutes ces données que, pour plus de clarté, l’auteur 
aurait dû accompagner de dessins et reproductions, vien- 
nent à l’appui de ce que dit R. Guénon sur * le Blanc et 
le Noir » ( Symboles fondamentaux de la Science Sacrée . 
p. 300) et le « Y in et Yang » (La Grande Triade, p. 38 et 
sqq). Il faut aussi constater avec regret que Fauteur de 
l’article, ignore manifestement ces textes de doctrine 
symbolique de même que toute l’œuvre de Guénon, car 
autrement il n’aurait pas manqué d’en tirer un profit qui 
eut été sensible pour le lecteur d’esprit traditionnel, même 
sans une référence bibliographique expresse (comme on 
peut le remarquer chez certains autres universitaires). 
M. Bernoîles accompagne l’exposé de ce riche ensemble 
de données symboliques d’explications psycho- somati- 
ques qui ne nous paraissent pas convaincantes, mais il 
faut lui savoir gré d’avoir rapproché et organisé des sym- 
boles d’origines très diverses sur l’opposition et la com- 
plémentarité du blanc et du noir, du ciel et de la terre, 
du jour et de la nuit, de la vie et de ta mort. 

Hélène Merle. 



Le Symbolisme (numéro de janvier-mars 11)66) repro- 
duit une allocution de M. Jean Léchant re, prononcée lors 
d’une « tenue funèbre » à la mémoire des Maçons « passés 
a l’Orient Eternel». Bien que trop influencée par les 
idées de certains « penseurs » modernes très profanes 
(que l’auteur appelle parfois curieusement des « Maçons 
sans tablier»), cette allocution aborde plusieurs points 
intéressants, mais qui malheureusement ne sont le plus 
souvent qu'effleurés. Par exemple, le fait qu’une batterie 
de deuil doit être immédiatement « couverte » par une 
batterie d’allégresse illustre une vérité métaphysique im- 
portante. Quant a l’expression même d’« Orient Eternel », 
pour la comprendre il convient de se souvenir que, dans 
le langage maçonnique, « un Orient» signifie « une ville ». 
L Orient Eternel est donc la Ville Eternelle, et nous pensons 
que cela ne peut désigner que le Centre spirituel appelé 
dans diverses traditions la « Ville Solaire » ; et il est à 
noter à ce propos que la cité d’Héliopolis jouait un grand 
rôle dans la «géographie mystique » propre à l’ancienne 
maçonnerie, et dont les derniers vestiges n’ont pas dé- 
passé le début du XIX i! siècle. Pour la Maçonnerie de 
langue anglaise, l’expression qui correspond à F« Orient 
Eternel » est « la Grande Loge d’En-Haut » f The Grand 
Lodge A boue), formellement assimilée au symbole biblique 
de « la demeure qui n’a pas été construite par la main des 
hommes, et qui brille éternellement dans les cieux ». 
L allocution de M. Lechantre nous a permis de vérifier un 
fait que nous trouvons quelque peu surprenant. Dans tous 
les textes du même genre que nous avons Jus ou entendus 
(que ces textes émanent d’ailleurs de Maçons à tendance 
ration naliste, comme nous pensons que c’est ici le cas, 
ou de Maçons qui se veulent d’esprit « traditionnaliste » ), 
il est un point constamment passe sous silence : c’est que 
le « destin» postume d’un initié est différent de celui d’un 
profane. Et nous craignons qu’une telle «carence» ne 
soit la marque d’une grave méconnaissance du caractère 
fondamental de la Maçonnerie, Les initiés aux Mystères 
de l’antiquité — dont les Maçons aimaient jadis à se pro- 
clamer les successeurs — , même quand ces mystères furent 
arrivés au dernier degré de leur décadence" n’oublièrent 
jamais ce qu’ils considéraient comme un privilège aussi 
précieux que « redoutable ». Et ils n’auraient certes jamais 
conçu l’idée qu’on pût se faire initier pour une autre rai- 
son que celle-là... 

— Sous le titre : Le a Grands Visionnaires des Nombres. 
la même revue publie une étude de M. Jean Groffier sur 
l’œuvre du mathématicien luxembourgeois Rémy Bruck, 
qui vécut à la fin du siècle dernier, et sur celle de ses 
disciples et continuateurs : R.E. Gérard, Raoul Vanden- 
driess et Charles Lagrange. Il s’agit en somme d’une « théo- 
rie des cycles » un peu particulière, où le rôle principal 
est joué par une période de 516 ans. Ce nombre 51Ô est 
bien proche du 515 de Dante, et nous avons été fort sur- 
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pris que l’auteur ne signale même pas une telle « coïnci- 
tien ce », L'article cl e M. Groffier est difficile à lire, car, 
exposant des thèses plutôt ardues (tout au moins pour les 
non-spécialistes), il omet de les illustrer par des exemples. 
Nous avons eu la curiosité d'appliquer le cycle de 516 ans 
à deux dates importantes de l’histoire traditionnelle de 
l’Occident, et cela nous a donné : 800 -f 516 =1316 ; 
et 1314 -f 516 = 1830. Nous n'avons pas poussé plus loin 
nos «recherches», mais on considérera sans doute que 
ces deux « vérifications » ne manquent pas d'intérêt. olO 
n’est pas un sous-multiple de 25 92u, nombre d’où dérivent 
la plupart des « nombres cycliques » ordinairement consi- 
dérés. Mais il peut y avoir des cycles secondaires indé- 
pendants ; de la précession des équinoxes. Par ailleurs, 
M. Groffier dit des cycles de Bruck qu’ils sont .« très pré- 
cis dans leurs répétitions». C’est là sans doute un fait 
très remarquable, et qui mériterait d’être repris dans une 
perspective proprement traditionnelle, 

— Toujours dans le même numéro, M. Jean Mo argues 
publie le début d’un long article, intitulé Evangiles. Nous 
devons avouer que certaines considérations de l’auteur sont 
pour nous difficilement saisissabies. Mais à travers tout 
cela, on trouve un assez grand nombre de remarques 
intéressantes, parfois très heureusement formulées. Nous 
citerons par exemple : « Toutes les religions sont vraies, 
et toutes ensemble, ou aucune ne l’est. » Nous attendons 
avec curiosité la suite de cette étude. 

— Vient ensuite un très long article de M. Serge Hutin, 
intitulé : Le grand secret de « T Eue Future » : l'ésotérisme 
tantrique de Villiers de Vlsle-Adam. L’auteur donne le 
nom de tantrique à toutes les doctrines où le symbolisme 
de runion des sexes joue un rôle prééminent, Nous pen- 
sons qu’une telle extension du sens du mot « tantrisme » 
est absolument illégitime. M. Hutin pense que Villiers de 
ITslc-Adam fut affilié à une organisation initiatique, et 
il cite de très nombreux passages de son roman L’Eve 
Future, dont certains sont en effet assez étranges. Il rap- 
pelle aussi le « Maître Janus » cVAxel, autre roman de 
Villiers. Et nous ajouterons que dans les Contes Cruels il 
y a tout un passage sur le roi Salomon, appelé le « Maçon 
du Seigneur», passage qui se termine ainsi: «Le roi 
Salomon n’est plus dans le Temple que comme la lumière 
est dans un édifice. » Tout cela pose des questions, c’est 
l’évidence même, mais il serait sans doute bien difficile 
d’v répondre. L'Eve Future nous a toujours paru un ouvrage 
« composite » ; l’imagination de l’auteur y joue un grand 
rôle, mais aussi sa méfiance de Ia science matérialiste, et 
son sentiment très vif du caractère « artificiel » du monde 
moderne. Quant à l’initiation de Villiers, elles reste à prou- 
ver. Dans l’éloquente apostrophe à la Nuit dont M. Hutin 
ne reproduit que les premières lignes, se trouvent des 
expressions d’une tristesse poignante et désabusée, dont 
certes aucun initié authentique ne consentirait à qualifier 
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son «chef-d’œuvre». D’autres explications que celle de 
M. Hutin pourraient être proposées. Par exemple à 
cause de son « horizon intellectuel » beaucoup moins borné 
que celui des autres écrivains de son temps, Villiers aurait 
pu être choisi comme « instrument » par une organisation 
qui, sans lui conférer l’initiation, l’aurait en quelque sorte 
« inspiré », du moins pour un temps (M. Hutin fait d’ail- 
leurs allusion à cet échec de Villiers, et il reconnaît que 
cela pose un problème), A la fin de son article, M. Hutin 
signale les dangers de la « magie sexuelle ». Nous pensons 
qu’il aurait pu être beaucoup plus sévère encore, car dans 
un tel domaine, et particulièrement de nos jours, il est 
évident que les « puissances d’illusion » régnent en sou- 
veraines. Et M. Hutin n’es L il pas un peu trop indulgent 
pour le Vintrasisme ? Dans son roman ta Colline Inspirée, 
Maurice Barrés a inséré une note où ii fait jouer à Vintras 
un rôle de «charnière» dans une certaine transmission 
où figurent des personnages bien inquiétants. Barrés était 
certainement très bien informé, en sa qualité d’ami intime 
de Stanislas de Gu ai ta, lequel fut en hostilité constante 
avec l’abbé Boulian, «héritier» de Vintras. Signalons à 
ce propos que Villiers de Pis le -À dam, durant sa courte vie 
littéraire, fut très lié avec Léon Bloy et J. -K. Huysmans 
(c’est même ce dernier qui organisa" le mariage « au lit 
de mort » de Villiers). On sait les rapports de Bloy et de 
Huysmans avec trop de choses suspectes. Or Villiers, il 
convient de le dire, semble s’être tenu à l’écart de tout 
cela. Un temps très court, il fut bien un des « fidèles » du 
plus célèbre des faux Louis XVIL Mais un texte intitulé 
Entre V Ancien et le Nouveau, qui a été publié dans les 
Derniers Contes Cruels, montre qu’il revint bientôt à des 
idées moins « excentriques ». Quoi qu’il en soit, l'article 
de M. Serge Hutin a le mérite d’attirer l’attention sur les 
« dessous » de l’histoire littéraire de ce qu’on appelle au- 
jourd’hui «la belle époque», 

— Nous signalerons encore deux autres articles. Dans 
le premier, M. Ma ri us Lepage, à l’occasion de la mort d’un 
de ses amis, donne quelques renseignements sur P« héri- 
tage littéraire » d’OswaJd Wirth. L’autre article, de 
MM, Jean Tourniac et Pierre Le Sellier, est intitulé : Le 
Régime Ecossais Rectifié et les répétitions rituelles. Il 
nous paraît appeler certaines remarques, et nous nous 
proposons d’y revenir. 

Denis Roman. 



France-Asie / A sia n° 183 (automne 1965). 

Cette « revue bilingue des problèmes asiatiques et de 
synthèse culturelle», précédemment éditée à Tokyo, inau- 
gure avec ce numéro sa nouvelle série «européenne». 
Ses livraisons antérieures avaient contribué de façon 
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